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LIVRE XI. 

DES LOIS QUI FOHMENT LA LIBERTÉ POLITIQUE 
DANS SON BAPPORT AVEC LA CONSTITUTION. 



CHAPITRE I. 

Idée générale. 

Je distingue les lois qui forment la liberté po- 
litique dans son rapport avec la constitution, 
d^ayec celles qui la forment dans son rapport 
avec le citoyen. Les premières seront le sujet de 
ce liyre-ci ; je traiterai des secondes dans le livre 
suivant. 



DE l'eSPKIT des LOIS. 

CHAPITRE IL 

Diverses significations données au mot de liberté. 

Il n'y a point de mot qui ait reçu plus de dif- 
férentes significations et qiii ait £ra{)pë les es- 
prits de tant de toanières , que celui de liberté. 
Les uns l'ont pris pour la facilite de déposer celui 
à qui ils avoient donné un pouvoir tyrannique ; 
les autres , pour la faculté d'élire celui à qui ils 
dévoient obéir ; d'autres, pour le droit d'être ar- 
més , et de pouvoir exercer la violence ; ceux-ci , 
pour le privilège de n'être gouvernés que par un 
homme de leur natioti, ou par leurs propres 
lois (i)» Certain peuple a long-temps pris la li- 
berté, pour l'usage de porter une longue barbe (2). 
Ceux-ci ont attaché ce nom à %\j[ie forme de gou- 
vernement, et en ont exclu lies autres. Ceux qui 
avoient goûté du gouvernement républicain l'ont 
mise dans ce gouvernement; ceux qui avoient 

(1) « J*ai, ditjCicéron^ copié l'édit de Scévola , qui permet aui 
» Grecs de terminer entre eux lenrs différends, selon leurs lois, ce 
» qui fait qu'ils se regardent comme des peuples libres. » 

(9) Les Moscovites ne pouroient souffrir que le czar Pierre la leur 
fît couper. 



I(|V. %l, CHAP. II. - 5 

joui da gouveraemeal monarchique Tout placée 
dans la monarchie (i). Enfin chacun a appelé 
liberté le gouvernement qui ëtoit conforme à ses I 

coutumes ou à ses inclinations ; et comme , dans 
une république , on n'a pas toujours devant les 
yeux, et d^une manière si présente « les instru- 
mens des mauv dont on se plaint, et que même 
les lois paroissent y parler plus, et les exécuteurs 
de la loi y parler moins , on la place ordinaire- 
ment dans les républiques , et on Ta exclue des 
monarchies. Enfin , comme dans les démocra- 
ties le peuple paroît à pieu près faire ce qu^il 
veut , on a mis la liberté dans ces sortes de gou- 
vememens , et on a confi)ndu le pouvoir du 
peuple avec la liberté du peuple. 



GHAPITJIE IIÏ. 

Ce que c'est que la liberté. 

Il est vrai que dans les démocraties le peuple 
paroit faire ce qu^il veut ; mais la liberté poli- 
tique ne consiste point à faire ce qi|e Ton veut. 



(i) Les Gappadociens refusèrent TéUt répablicain, que Jeuc 
offirirent les Romains. 



6 DE l'esprit des lois. 

Dans un ëtat , c'est-à-dire dans une société où il 
y » des lois , la liberté ne peut consister qu'à pou- 
voir faire ce que Ton doit vouloir, et .à n'être 
point contraint de faire ce que l'on ne doit pas 
vouloir. 

Il faut se mettre dans l'esprit ce que c'est que 
l'indépendance , et ce que c'est que la liberté. La 
liberté est le droit de faire tout ce que les lois per- 
mettent ; et , si un citoyen pôuvoit faire ce qu'elles 
défendent , il n'auroit plus de liberté , parce 'que 
les autres auraient tout de même ce pouvoir. • 



CHAPITRE IV. 

Continuation du même sujet. 

La démocratie et l'aristocratie ne sont point 
des états libres par leur nature. La liberté poli- 
tique ne se trouve que dans les gouvernemens 
modérés. Mais elle n'est pas toujours dans les états 
modérés ; elle n'y est que lorsqu'on n'abuse pas 
du pouvoir : mais c'est une expérience éternelle , 
que tout homme qui a du pouvoir est porté à 
en abuser ; il va jusqu'à ce qu'il trouve des li- 
mites. Qui le diroit! là vertu même a besoin de 
limites. 



LIV. XI, CHAP. IV. 7 

Pour ^u^on ne puisse abuser du pouvoir, il 
faut que ,. par la disposition des choses * le pou- 
voir arrête le pouvoir. Une constitution peut 
être telle que personne ne sera contraint de faire 
les choses auxquelles la loi ne l'oblige pas , et à 
ne point faire celles que la loi lui permet. 



CHAPITRE V. 

De Tobjet des états dWers. 

Quoique tous les états aient en gênerai un 
même objet, qui est de se maintenir, chaque 
ëtat en a pourtant un qui lui est particulier. L'a- 
grandissement ëtoît l'objet de Rome ; la guerre , 
celui de Lacédëmone ; la religion, celui des lois 
judaïques ; le commerce , celui de Marseille ; la 
tranquillité publique,celui des lois de laChine(i); 
la navigation, celui des lois des Rhodiens; la li- 
berté naturelle , l'objet de la police des sauvages ; 
en général y les délices du prince , celui des états 
despotiques ; sa gloire et celle de l'état , celui des 
monarchies ; l'indépendance de chaque particu- 

(i) Objet naturel d'un état qui n'a point d'ennemis au dehors , 
ou qai croit les avoir arrêtés par des barrières. 
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lier e$t Tobjet des lois de Pologne; et ee qui en 
rësulte , {^oppression de tous (i). 

Il y 9 aussi une nation dans le mon4« qui a 
pour objet direct de sa constitution la liberté po^ 
li tique. Nous allons examiner les principes sur 
lesquels elle la fonde. S^ils sont bons , la liberté 
y paroîtra comme dans un miroir. 

Pour découvrir la liberté politique dans la 
constitution , il ne faut pas tant de peine. Si on 
peut la voir où elle est, si on Fa trouvée , pour- 
quoi la chercher ? 



CHAPITRE VL 

De la cousthulion d'Angleterre. 

Il y a dans chaque état trois sortes de pou- 
voirs ; la puissance législative , la puissance exé- 
cutrice des choses qui dépendent du droit des 
gens, et la puissance exécutrice de celles qui dé- 
pendent du droit civil. 

Par la première , le prince ou le magistrat fait 
des lois pour un temps ou pour toujours , et 
corrige ou abroge celles qui sont faites. Par la 
seconde , il fait la paix ou la guerre , envoie ou 

(i) InconTénlent du Liberum vtion 
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reçoit de$ ambassades , établit la suretë, pré- 
vient les inyasions. Par la troisième, il punit les 
crimes, ou juge les différends dea particuliers* On 
appellera cette dernière la puissance de juger; et \ 
Tautre , simplement la puissance exécutrice de 
réiat. 

La liberté politique dans un citoyen est celte 
tranquillité d^esprit qui provient de Topinion que 
chacun a de sa sûreté; et, pour quVn ail cette 
liberté , il faut que le gouvernement soit tel 
qu^un citoyen ne puisse pas craindre un autre 
citoyen. 

Lorsque dans la même personne ou dans le 
même corps de magistrature la puissance légis- 
lative est réunie à la puissance exécutrice , il n^y 
a point de liberté , parce qu^on peut craindre 
que le même monarque ouïe même sénat ne fasse 
des lois tyranniques pour les exécuter tyranni- 
quement. 

Il n^y a point encore de liberté si la puissance 
de juger n^est pas séparée de la puissance légis- 
lative et de Texécutrice. Si elle éloit jointe à la 
puissance législative , le pouvoir sur la vie et la 
liberté des citoyens seroit arbitraire ; car le juge 
seroît législateur. Si elle étoit jointe à la puis* 
sauce exécutrice , le jnge pourroit avoir la force 
d'un oppresseur. 



lO DE l'esprit des lois. 

Tout seroît perdu si le même hermine, ou lé 
même corps des principaux, ou des nobles ou du 
peuple , exerçoient ces trois pouvoirs ; celui de 
faire des lois , celui d'.exe'cuter les résolutions pu- 
bliques ; et celui de juger les crimes ou lies diffé- 
rends des particuliers. 

«Dans la: plupart des royaumes de TEurope , le 
gouvernement est modéré , parce que le prince , 
qui a les deux premiers pouvoirs , laisse à ses su- 
jets l'exercice du troisième. Chez les Turcs, où 
ces trois pouvoirs sont réunis sur la tête du sul^ 
tan, il règne un affreux despotisme. 

Dans les républiques d'Italie, où ces trois 
pouvoirs sont réunis , la liberté se trouve moins 
que dans nos monarchies. Aussi le gouverne- 
ment a-t-il besoin , pour se maintenir , de moyens 
aussi violens que le gouvernement des Turcs ; 
témoin les inquisiteurs d'état ( i ) , et le tronc où 
tout délateur peut, à tous les momens , jeter avec 
un billet son accusation . 

Voyez quelle peut être la situation d'un citoyen 
dans ces républiques. Le même corps de magis- 
trature a , comme exécuteur des lois , toute la 
puissance qu'il s'est donnée comme législateur. 
Il peut ravager l'état par ses volontés générales ; 
et , comme il a encore la puissance de juger , il 

(i) A Venise. 
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peut dëiruire chaque citoyen par ses icolont^s 
particulières. 

Toute la puissance y est une ; et , quoiqùMl n^y 
ait point de pompe extérieure qui découvre un 
prince despotique, on le sent à chaque instant. 

Aussi les princes qui ont voulu se rendre des- 
potiques ont-ils toujours commence par rëunir 
en.leur personne toutes les magistratures ; et plu- 
sieurs rois d'Europe , toutes les grandes charges 
de leur état. 

Je crois bien que la pure aristocratie hérédi- 
taire des républiques d'Italie ne répond pas pré- 
cisément au despotisme de TAsie. La multitude 
des magistrats adoucit quelquefois la magistra- 
ture'; tous les nobles ne concourent pas toujours 
aux mêmes desseins ; on y forme divers tribu- 
naux qui se tempèrent. Ainsi , à Venise , le grand 
conseil a la législation; le pregadi , l'exécution ; 
les quaranties , le pouvoir de juger. Mais le mal 
est que ces tribunaux différens sont formés par 
des magistrats du même corps ; ce qui ne fait 
guère qu'une même puissance. 

La puissance de juger ne doit pas être don- 
née à un sénat permisinent, mais exercée par des 
personnes tirées du corps du peuple (i), dans 
certains temps de l'année , de la manière prescrite 

(i) Gomme à Athènes. 
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par la loi , pour former un tribunal qui ne dure 
qu^autant que la nécessite le requiert. 

De cette façon, la puissance de juger, si ter- 
rible parmi les hommes , n^étant attachée ni à un 
certain état , ni à une certaine profession , de- 
vient, pour ainsi dire, invisible et nulle. On n'a 
point continuellement des juges devant les yeux; 
et Ton craint la magistrature, et non pas les 
magistrats. 

Il faut même que dans les grandes accusations, 
le criminel , concurremment avec la loi , se choi- 
sisse des juges; ou, du moins, qu'il en puisse 
récuser un si grand nombre , que ceux qui rés«» 
tent soient censés être de son choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plutôt 
être donnés à des magistrats ou à des corps per*> 
manens, parce qu'ils ne s'exercent sur aucun 
particulier, n'étant, l'un, que la volonté géné- 
rale de l'état, et l'autre, que l'exécution de cette 
volonté générale. 

Mais, si les tribunaux ne doivent pas être 
fixes, les jugemens doivent l'être à un tel point 
qu'ils ne soient jamnis qu'un texte précis de la 
loi. S'ils étoient une opinion particulière du 
juge, on vivroit dans la société, sans savoir 
précisément les engagemens que l'on y con- 
tracte. 



I.IY. XI, CHAP. YI. l3 

Il £iut même que les juges soient de la condi-* 
tion de Faccusë^ ou ses pairs, pour qu'il ne 
puisse pas se mettre dans Tesprit quHl soit 
tombe entre les mains de gens portes à lui fiaiire 
violence. 

Si la puissance législative laisse à Texëcu* 
trice le droit d'emprisonner des citoyens qui 
peuvent donner caution de leur conduite, il 
n'y a plus de liberté , à moins qu'ils ne soient 
arrêtés pour répondre sans délai à une accusa-^ 
tion que la loi a rendue capitale ; auquel cas ils 
sont réellement libres, puisqu'ils né sont sou<* 
mis qu'à la puissance de la loi. 

Mais si la puissance législative se croyoit en 
danger par quelque conjuration secrète contre 
l'état, ou quelque intelligence avec les ennemis 
du dehors, elle pourroit, pour un temps court 
et limité, permettre à la puissance exécutrice 
de faire arrêter les citoyens suspects, qui ne 
pei'droîent leur liberté pour un temps que pour 
la conserver pour toujours. 

£t c'est le seul moyen conforme à la raison de 
suppléer à la ty rannique magistrature des éphores, 
et aux inquisiteurs d'état de Venise, qui sont 
aussi despotiques. 

Comme dans un état libre tout homme qui est 
censé avoir une âme libre doit être gouverné par 



l4 DE l'esprit DES LOIS. 

luî-mêm)e , il faudroit que le peuple en corps eût 
la puissance législative ; mais comme cela est 
impossible dans les grands états , et est sujet à 
beaucoup d'inconvëniens dans les petits, il faut 
que le peuple fasse par ses représentans tout ce. 
qu'il ne peut faire par lui-même. 

L'on connoît beaucoup mieux les besoins de 
sa ville que ceux des autres villes , et on juge 
mieux de la capacité de ses voisins que de 
celle de ses autres compatriotes. Il ne faut donc 
pas que les membres du corps législatif soient 
tirés en général du corps de la nation; mais 
il convient que , dans chaque lieu principal, les 
habitans se choisissent un représentant. 

Le grand avantage des représentans, c'est 
qu'ils sont capables de discuter les affaires. Le 
peuple n^y est point du tout propre ; ce qui forme 
un des grands inconvéniens de la démocratie. 

Il n'est pas nécessaire que les représentans , 
qui ont reçu de ceux qui les ont choisis une ins- 
truction générale , en reçoivent une particulière 
sur chaque affaire , comme cela se pratique dans 
les diètes d'Allemagne. Il est vrai que de cette 
manière, la. parole des députés seroit plus l'ex- 
pression de la voix de la nation : mais celajet- 
teroit dans des longueurs infinies , rendroit cha- 
que député le maître de tous les autres ; et, dans 
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\ts occasions les plus, pressantes, toute la force 
de la nation pourroit être arrêtée par un caprice. 

Quand les députes y dit très-bien M. Sidney , 
représentent .un corps de. peuple comme en 
Hollande , ils doivent rendre compte à ceux qui 
les ont commis : cVst autre chose lorsqu'ils sont 
députés par. des bourgs, comme en Angleterre. 

Tous .le& citoyens , dans les divers districts , 
doivent avoir droit de donner, leur voix pour 
choisir le représentant, excepté ceux qui sont 
dans un tel état de bassesse qu'ils sont réputés 
n'avoir point de volonté propre. 

Il j avoit un grand vice dans la plupart des 
anciennes républiques : c'est que le peuple avoit 
droit d'y prendre des résolutions actives, et 
qui demandent quelque exécution ; chose dont 
il, est entièrement incapable. Il ne doit entrer 
dans le gouvernement que pour choisir ^^% re* 
présentans ; ce. qui est très à sa portée. Car, s'il 
y a peu de «gens qui connoissent le degré pré- 
cis de la capacité des hommes , chacun est pour- 
tant capable de savoir en général si celui qu'il 
choisit est plus éclairé que la plupart des autres. 

Le corps représentant ne doit pas être choisi 
non plus pour prendre quelque résolution ac- 
tive, chose qu'il ne feroit pas bien, mais pour 
faire des lois v ou pour voir si l'on a bien exé* 
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cutë celles qu'il a faites ^ chose qu'il ' peut très- 
bien faire , et qu'il n'y a même que lui qui puisse 
bien faire. 

Il y a toujours dans un tétat des gens distin- 
gues par la naissance , les richesses ou les hon- 
neurs ; mais , s'ils étoient confondus parmi le 
peuple , et s'ils n'y aroient qu'une voix coifime 
les autres, la liberté commune seroit leur es-^ 
clavage , et ils n'auroient aucun intérêt à la dé- 
fendre , parce que la plupart des résolutions se- 
roient contre eux. La part qu'ils ont à la légis- 
lation doit donc être proportionnée aux autres 
avantages qu'ils ont dans l'état; ce qui arrivera 
s'ils forment un corps qui ait droit d'arrêter les 
entreprises du peuple , comme le peuple a droit 
d'arrêter les leurs. 

Ainsi la puissance législative sera confiée et 
au corps des nobks, et au corps qui sera choisi 
pour représenter . le peuple, qui auront chacun 
leurs assemblées et leurs délibérations à part, et 
des vues et des intérêts séparés. 

Des trois puissances dont nous avons parle , 
celle de juger est en quelque façon nulle. Il 
n'en reste que deux; et comme elles ont besoin 
d'une puissance ; réglante pour les tempérer, la 
partie du corps législatif qui est composée de 
ixobles est très-propre à protduiire cet effet. 
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Le toqps des nobles doit être lii^rëditaire. U 
Test premièrement par sa natm*e; et d'ailleurs 
il £iut qa'il ait un très-grand' ifitërét à conserver 
ses prërogatires, odieuses par elles-mêmes, ^t 
qui, dans un ëtat libre , doivent toujours être en 
danger. 

Mais, comme une puissance he'rëditaire pour- 
roit être induite à suivre ses intérêts particuliers 
et à oublier ceux du peuple, il £aut que dans 
les choses où Ton a un souverain intérêt à la 
corrompre , comme dans les lois qui concemisnt 
la levée de Fargent, elle n'ait. de part àla légis^ 
lation que par sa faculté d'empêcher , et non par 
sa faculté de statuer. 

J'*SL^^\le faculté de statuer 9 le droit d'ordon- 
ner par soi-même, ou de corriger ce qui a été 
ordonné par un autre. J'appelle faeulté d'empê- 
cher, le droit de rendre* nulle une résolution 
prise par. quelque autre ; ce qui étoit la puissance 
des tribuns, de Rome. Et quoique celui qui a la 
faculté d'empêcher, puisse 'avoir aussi le. droit 
d'approuver, pour lors/cette approbation n'est 
autre chose qu'une déclaration qu'il ne fait point 
d'usage de sa. faculté d'empêcher, et dérive de 
cette faculté. • 

La puissance exécutrice doit être entre les 
mains d'un monarque , parc^ que cette partie du 
ui. a 
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gouvernement, qui /a presque toujours besoin 
d'une action momenlanée, eat .mieux*. admînis*- 
trée. par yn que par plusieurs;; au lieu que ce 
qui dépend de Jaipuissanee législative est sou>* 
vent mieux ordonné «par plusieurs ^e par :un 
seul. 

Que s'il n'y avoit point de. monarque , et que 
la puissance exécutrice fat confiée à un certain 
nombre de personnes tirées du corps légis-* 
latif, il n'y auroitplus éfi liber té,, parce que les 
deux puissances seroient unies , les méqies per* 
sonnes ayant quelquefois*, et pouvant- toujours 
avoir part à Tune et à l'autre. • 

Si le corps législatif étoit ^un temps considé- 
rable sans être assemblé, il n'y aufoit plus de li- 
berté. Car il arriveroit de deux icbôses l'une : 
ou qu'il n'y auroit plus de résolution législative , 
et l'état lomberoit dans l'anarchie ;.ou «^ue ces 
résolutions seroient prises par la phiissance exé- 
cutrice, et elle de viendroit absolue. 

Il seroit inutile que le corps législatif fut' tou^ 
jours assemblé. Cela seroit incommode pour 
les représentans , et d'ailleurs occuperoit trop la 
puissance exécutrice , qui ne penseroit point à 
exécuter, mais à défendre ses prérogatives et le 
droit qu'elle â d'exécuter. 

De plus y si le corps législatif étoit continuelle- 
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ment assemble , il pourroit arriver que Ton ne 
feroit que suppléer de nouveaux dépotés à la 
place de ceui qui mourroient; et.dans ce cas ^ si 
le corps législatif étoit une fois corrompu, .le 
mal seroit sans remède. Lorsque divers corps 
législatifs se succèdent les uns aux autres, le 
peuple , qui a mauvaise opinion du corps légis- 
latif actuel , porte avec raison ses espérances sur 
celui qui viendra après : mais, si ic'étoit tou- 
jours le même corps , le peiiple t le voyant une 
fois corrompu, n^espéreroit plus rien de ses 
lois ; il devi^ndtoit fwiieux » ou toiAberoit dans 
rindolence. 

Le corps législatif ne doit point s^assembler 
lui-même : calr un corps n^est censé, avoir de vo- 
lopté que lorsquMl est assemblé; et, s^ilne sW 
sembloit pas unanimement, on ne sauroit.dire 
quelle partie seroitvéritablement le corps légis- 
latif, celle qui seroit assemblée, ou celle qui ne 
le fSeroit pas. Que s^il avoit droit de se proroger 
lui-même , ,il pourrpiv arriver qu'il ne se prorà- 
gerpit j^iûais; ce qui seroit, dangereux dans le 
c^ où il voudroii attenter contre la puissance 
exécutrice. D'ailletvs, il y a des temps plus conr 
venables les uns que les autres pour Tassembléje 
du corps législatif: il faut donc que ce soit la 
puissance exécutrice qui règle le temps de la te- 

a. 
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nue et de la durée de ces assemblëes , par rap- 
port aux circonstances qu'elle connoît. 
' Si la puissance éxëcutrice n'a pas le droit d'ar- 
rêter Jes entreprises du corps législatif, celui-ci 
-sera despotique r car, comme il pourira se don- 
ner tout le pouvoir qu'ail peut imaginer , il anéan- 
tira toutes les autres puissances. . . 

Mais il ne faut -pas que la puissance légis- 
lative ait réciproquement la faculté d'arrêter la 
puissance exécutrice ; car rexécûtîon ayant ses 
limites par sa nature , il est inutile.de là borner; 
outre que la puissance -exécutrice s^exi*rce tc^u- 
jours sur des choses momentanées. Et la puis- 
sance des tribuns de 'Rome étoit vicieuse', en ce 
qu'elle arrêloit non-seulement la- législation, 
mais même l'exécution ; ce qui causoitde grands 
.maux. 

Mais si , dans' un état libre , la puissance légis- 
lative ne doit pas avoir le droit d'arrêter la puis- 
sance exécutrice , elle a droit , et doit avoir la 
faculté d'examiner de quelle manière les lois 
qu'elle a faites ont été exécutées ; et c'est l'avan- 
tage qu^a ce gouvernement sur celui de Crète 
et de Lacédémone, où les cosmes et les éphores 
ne rendoient point compte de leur administra- 
tion. 

, Mais v^I^^l'que.soit cet examen , le corps lé- 
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gislatif ne doit point avoir le po«Toir de juger 
la pecsonne , et par conA^qaeni la conduite de 
celai qui exëcule. Sa personne doit être sacrée, 
parce qu'étant nécessaire à Tétat pour qae le 
corps législatif n'y deTiénne pas.tyranniqué » 
dès le moment qu'il seroit accusé où jugé , il n y 
aufoit plqs de Jiberté. . 

Dans ce cas Tétat ne seroit point une monàr* 
chie , .mais ude république non libre. Mais 
comme celui qui exécute ne peut exécuter mal 
sans ayoïr des consieiUers méchans et. qui baSls- 
sent les lois coi^i^ne minîsires ^ quoiqu'elles les* 
ÊiTonsent comme :kommes «ceux-^ci peuvent 
être recherchés et puais* £t c'est, l'arantage de ce 
goiivemement sur vçeljai 4e Gnîde, o& la loi ne' 
permettant ;point d'appeler ' en ffugement les ami- 
mom$ (O9 même. après leur administration (â) ,* 
le. peuple. qe p^v0it j.4im^ se faire rendre rai- 
spn des injustices qu'on kû aiKOtt. faites. . 

Quoique en, gméral^ puisscmce de juger ne, 
doîi^e être unie à apcuinepartie^delalégislatÎTe, 
cela est sujet à trois exceptions fondées . sur 

(ij G'é^îe^t 4f«im^t^U qv^iVi piBji|ple élûoit tout l«iant. 
Voyez Etienne de Byzance. 

(aj On pouToit accuser les, magistrats romains après leur magis- 
tratnjfî.' ' Voyez,' dariié B^éy5"d!*ÏÎjflicarnàS8e',"*ïiv. IX , 'l'affaire 'dti' 
tribiio Gcootint. • . . , ' ,,r .:; ir* li.:';;. ;.; .. « 
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rintiérêl particulier de celui qui doit être jugé. 

Leé grands soht toujours exposes àl^envité ; 
et, sHls^etoient jugés par le peuple,^ ils pourroiiËtit 
être en danger, et lie jouiroient pas du* privi- 
lège <ju^a le moitidre des citoyens dans un état 
libre, d'être jttgë pâtf des piaiirs. Il faut donc que 
les nobles soient appelés , i^on p^s devant ' lès* 
tribunaux ordinaires de la nation , mais d^vatat 
cette partie du corps législatif qui est composée * 
denobles; 

Il poutfrditan^ivef que la loi ; qùiest èntàéme 
temps claTrVôyaiHe'erâir^éugle; sérôît, ëlû dfe cër- 
uins' ca$, trop*rigoureti^. Maisi- lèîd ^i^^^ ^^ ^^ 
natiob ne sont, • éofnnié' liéiië aVoiûis' dit y que' la 
bouché qui preinonce le^ paroles Aé k Ibi, des- 
êtres inanimés qiîi n'en peuvent modérei^' ni la 
force ni la* rigueur* C'est donc! la' partie^ du corps 
législatif 'que nous vêtions de dire élre^' dans' 
une autre oeCa^ioA'; titi tribunal nécessaire , (^\i\ 
Test e.nepre> dans celle-ri; c'est- k son autorité 
suprême, à 'm'odérëf là; loi- éb feveur dé iâ l'or 
mêmes en prononçant moiiis rigôui^udetaetit' 
qu'elle. 

•IlpourroitenéoreaïTiter que queli^uc citoyeta, 
dans les affaires publiques, yibleroit les droits 
du peuple, et feroit de|î crimicsque les magis- 
trats établis ne sauroient ou ne voudrdient pas 
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punir. Mais, en géiëral, la puiasanee législafiYe 
ne peut paa juger ; et elle le peut encore moins 
dans ce cas particulier, où elle représente la partie 
intéressée, qui estle peuple. Elle ne peutdonc être 
quWcusatrice. Mais devant qui accusera-t-elle ? 
Ira-t-elle s^abaisser devuit les tribunaux de la loi, 
qui lui sont inférieurs, et d^ailleùrs composés 
de gens qui, étant peuple comme elle, seroient 
entraînés par Tautorité d'un si grand accusateur? 
Non : il faut, pourconsenrer la dignité du peuple 
et la sûreté du particulier, qpe la partie légisfe- 
tire du peuple accuse devant la partie législative 
des noMes, laquelle n*a, ni les mêmes intérêts 
qu^elle , ni les mêmes passions. 

C^est ravantage qu'a ce gouvernement sur la 
plupart des républiques anciennes , où il y avoit 
cet abus, que le peuple étoil en même temps et 
juge et accusatcHV. i 

La puissance exécutrice, comme nousavond 
dit, doit prendre part à lâi législation par sa^fa- 
cake d'empêcher; sans quoi'^ elle fecar^bieatdl 
dépouillée de ses. prérogativesi^Mais si* la puis* 
sasKce législative' pi'eéSd pavé .à - l^ei^culvon ;- ï^ 
puissaïKce exécutrice serai égàletnev^pei^e. '^ 

Sile* «monarque pvênoit'païk'à^^^'l^'gtsUitidB 
par la facultés de statuer,; *il «n'y aitircyit' plus ^è 
libeTié. Mais comme i^iMI^^Ouriiuit' quf ilait part 
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à la lëgislation pour se défendre , il faut qu^il y 

prenne part par la faculté d^empêcher. 

Ce. qui fut cause que le gouyemement chan-^ 
gea. à Rome , c^ei^t que le sénat, qui ayoit une 
partie de la puisfiiaace exécutrice y et les magis- 
trats qui avoient Tautre, n^avoient pas , comme 
le. p^nple, la faculté d^empécher. 

Voici donc la constitution fondamentale du 
gouvernement dont nous parlons. Le corps lé- 
gislatif y étant composé de deux parties , Kune 
eftcbainera l'autre par sa faculté mutuelle 4l'em* 
pécher. Toutes les deux seront liées par la puis- 
sance exécutrice, qui le sera elle-m^ne par la 
législative. 

Ces trois puissances devroient foi^mer un 
repos ou une inaction. Mais, comme par le mou- 
vement nécessaire des choses elles sont. con- 
traintes d'aller, elles seront forcées d^aller dé 
concert, 

La puissance exécutrice ne faisant partie de la 
législative que par sa faculté d'empêcher, elle ne 
saiiroit lentjnsr .dans Je .débat des affaires; Il n^est 
pas mémettéc^ssaire qu^elle propose , parce que, 
poqvaattqu^Mirsi désapprouver les résolutions, 
^Uepeut t*e^ter les [décisions des propositions 
qu^elk' auroit voulu tqu-on n'eût pas faites. 

.Dans jt^Mi^lilufis républiques anciennes , où* le 
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peuple en corps avoît le debal des affiiires , il 
étoit naturel que la puissance excfcutrice les pro- 
posai et les* débattît arec lui ; sans quoî« il y aiwoil 
eu, dans les résolutions , une confusion étrange* 

Si la puissance exécutrice statue sur la lerée 
des deniers publics autrement que par son con** 
sentement, il n^ dmra plus de liberté ,• parce 
qu^elle deviendra législative dans le point le plus 
important de la législation* 

Si la puissance législative, statue, non pas 
d^année en année, mais pour, toujours, sur la 
levée des deniers publics, elle court risque de 
perdre sa liberté, parce que la puissance exécur 
trice ne dépendra plus d^elle; et quand on. tient 
un pareil droit pour toujours, il est assez indif- 
férent qu'on le tienne de soi ou à*\m autre. Il en 
est de m^e si elle statue , non pas d'année en 
année, mais pour toujours, sur les forces de 
terre et de mer qu'elle doit confier à la puissance 
exécutrice. : ; .. 

' Pour que celui qui exécute ne puisse pas op^ 
primer 5 il faut que. les armées ^'on.lui confie 
soient peuple, et aient. le. mémëL* esprit que le 
peuple f çomme.cuJUfut.à. Rome! jusqu'au temps 
de Marins. £tv pouc que cela soit ainsi , il n'y 
a!qutideux.riiojrens.::oà qucrcëux. que- l'on emr^ 
ploie dans l'anifée ^ient asses^de Ueu poux^ ré* 
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pondre de leur conduite aux autres citoyens > et 
qu'ils Desoient enrôlas que pour un an-, coniniie 
il se pratiquoit à Rome ; ou , si on- a un corps 
de troupes permanent, et ou les soldats soient 
une des plus viles parties de la nation , il faut 
que la puissance législative puisse le causer sitdt 
qu'elle le désire ; que les soldats habitent avec 
les citoyens , et qu'il n'y ait ni camp séparé , ni 
casernes , ni places de guerre. ' 

• V^rmée étant une fois établie, elle ne doit 
point dépendre immédiatement du corps légis- 
latif , mais de la puissance exécutrice ; et cela 
par la nature de la chose , son fait co^isistant 
plus en action qu'en délibération. 

Il est daÉsla manière de peni^ev'des hommes 
que Toa* fasse plus de cas du'cbutiage que de ia 
timidité , de l'activitié que de la prudence , de la 
force que des çonseil:s«'-LWmée méprisera tou*- 
jours un sébat, et respecterÀ se^ officiers. Elle 
ne fera point cas des ordres qui lui seront, en*^ 
voyés de la part d'un corps composé de gens 
qu'elle croira timides, et indègnes par-lài de lui 
conmiander. Ainsi , sitôt que Farmëe - d^penâra 
uqtTquement du corps législatifs le gouvernef- 
ment deviendra nnlitaire^ £tsi| léi^èoniraré est 
jamais arri vj^ , c'est y-eSa^ . de* quelques circfm^ 
«tances ^extraordinaires ; e'^est qire^ Vannée y difif; 
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toc^oucs: Séparée; cfest qa^«Ue esl composée de 
plusieurs corps qui dépendent chiienn de ieiir ppo^ 
yince purûculière ; c^est que les (riUes capilales 
sont des places excellentes « rqui «e défendent par 
leur situation seule, eloù il n^y a point de troupes. 

La Hollande esti encore plus en' sûreté ^ne 
Venise : elle ^subihergeroit' las. tvonpf s révol*' 
tées, eUe les feroitmoiirtride faim. Elles>ne sont 
point dans lei Villes qui ptrarroieni leur-don*- 
ner la subsistance; cette subsistance esir donc 
précaire. . ........... 

Que si; dans le cas où Tannée est gouteraée 
parle corps législatif, des circonstances particu- 
lières empépheat le gou¥erDero<nt de drrenw 
milîtaire,ontamberadans d*a\itresi»coii!ténîetMt 
de deux choscfs Tune ; ou il faudra que Formée 
détruise le gouirerDement, on que ie'goqtreriie^ 
ment afibibHsse Tarmée.' • - ><<, 

ïlt cet affoiblissement aura une* -cause bien» 
£itale;.il naâtra de la foiblesse-méme'dn gou- 
Ternement. 

Si Ton yeut Ure l'admirable onwage de Tacite 
sur les saiBurs des- Gemiaîns (i), on verra que 
c^east d'eux que les Anglais onit.tiré Tidée de léor 

(1} De minoribus rebut principes consultant, de majoribus omues ;. 
ita tamen ut ea quoque , guorum pênes plebem arbitrium est apud prin* 
éipes pertraetentur, Tacit. , de moribus G ermanorum^ c. xi. . 
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gouvernement politique. Ce beau système a été 
trouvé dans les. bois. 

., Comme toutes les choses humaines ont une 
fin, Tëtat dont nous parlons perdra sa liberté , 
il périra. Rome, Lacédémone, et Carthage, ont 
bien péri. Il périra lorsque la puissance législa- 
tive sera plus corrompue que rexécutrice.- ■ 

Ce n^est point a moi à examiner si les Anglais 
jouissent actuellement de cette liberté ou non^ 
U me suffit de dire qu^elle est établie * par leurs 
lois, et je n^en cherche pas davantage. 

Je ne prétends point par-là ravaler les autres 
gouvememens, ni dire que cette liberté politi* 
que extrême doive, mortifiev ceux qui n^en ont 
qu'une modérée. Comment diroisrje cela, moi 
qui crois que Texcès même: de la raison n^est 
pa& toujours désirable; et que les hommes s'ac- 
commodent presque'toujours. mieux diesmilieux 
que des extrémités? 

.Harrington, dans* son Oceana, a aussi exa^ 
miné quel étoit le plus haut point de liberté* oii 
la constitution d'un état peut être portée. Mais 
on peut dire de lui qu*il n'a cherché, cette liberté 
qu'après l'avoir méconnue,. et qù'ila bâù Chai- 
cédoine ayant le rivage de Byzance devant les 
yeux. 
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CHAPITRE VIL 

Des monarchies que nous connoissons. 

Les monarchies que nous «onnoissons n^ont 
pas, coînme celle dont nous venons de parler, 
la liberté p'ôur leur objet direct; elles ne tendent 
qu*à la gloire des citoyens, de l'ëtat et du prince. 
Mais de cette gloire il résulte un esprit de liberté 
qui , dans ces états , peut faire d^aûssi grandes 
choses , et peut-être contribuer autant au bon- 
heur que la liberté même. 

Les trois pouvoirs n'y sont point distribués et 
fondus sur le modèle de la constitution Mont 
nous avons parlé. Ils ont chacun une distribu- 
tion particulière , selon laquelle ils approchent 
plus où moins de la liberté politique ; et , s'ils 
n^en approchoient pas, la itionarchie dégénére- 
roit en despotisme. 



3o Dx; .l'£.spkit des i^ois. 



ÇHAPITRii.ym. 

Pourquoi les ancien^ n'a¥oî^nt pas une idée bien claire 
de la monarchie. 

L]ës ancieins ne connoissoient point le gop^ 
yçrnement fondé ^ur un corps de noblease:^ et 
encore moins le : gpuyemement fondé sqr un 
corps législatif ,£(>rmé par. les représentans- 
d We nation.. Le;5 républiques de Grècje et d'Ita- 
lie étoient des villes qui. avoieqt chacune .leur 
gouvernement, et qui assembloient* Iciurs ci- 
toyens dans leurs n^qraille^. Avant, guç les J^o- 
inains eussent englouti toutes les républiques d 
il n'y avoit presque point de roi nulle 'part ^ en 
Italie, Gaule, Espagne,. AH^ins^gQ^,; ^ut cela 
étoit de petite peuples ou de petite^ républiques.; 
r^frique même étoit soumise à une grauder» 
TAsie mineure étoit occupée par les colonies 
grecques. Il n'y avoit donc point d'exemple de 
députés de villes , ni d'assemblées d'états : il 
falloit aller jusqu'en Perse pour trouver le gou- 
vernement d'un seul. 

Il est vrai qu'il y avoit des républiques fédéra- 
tives ; plusieurs villes envoyoient des députés à 
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une assemblée. Mais je db qu^l n^y avoit point 
de monarchie sûr ce modèle-rlà. * 

Voici comment se forma le premier plan des 
monarchies que nous connoissons. Les nations 
germaniques qui conquirent Tempire romain 
étoient, comme Ton sait, très-libres. On n'a 
qu'à voir là-dessus Tacite sur les Mœurs des Ger- 
mains, Les conquërans se répandirent dans le 
pa js ; ils habitoient les campagnes et peu les 
villes. Quand ils étoient en Germanie, toute la 
nation pouvoit s'assembler. Lorsqu'ils furent dis- 
persés dans la conquête , ils ne le purent plus. 
Il falloit pourtant que la nation délibérât sur ses 
affaires, comme elle avoit fait avant la conquête : 
elle le fit par des représentans. Voilà l'origine- 
du gouvernement gothique parmi nous. Il fut 
d'abord mêlé de l'aristocratie et de la monarchie. 
Il avoit cet inconvénient, que le bas peuple y 
étoit esclave ; c'étoit un bon gouvernement qui 
avoit en soi la capacité de devenir meilleur. La 
coutume vint d'accorder des lettres d'affran- 
chissement; et bientôt la liberté civile du peuple, 
les prérogatives de la noblesse et du clergé, la 
puissance des rois, se trouvèrent dans un tel 
concert , que je ne crois pas qu'il y ait eu sur la 
terre de gouvernement si bien temipéré que le 
fut celui de chaque partie de l'Europe dans le 
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temps qu'il y subsista. £t il est admirable que la 
corruption du gouyemement d'un peuple con- 
quérant ait formé la meilleure espèce de gouver- 
nement que les hommes aient pu imaginer. 
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CHAPITRE IX. 

Manière de penser d'Aristote. 

L^EMBARRASd'Aristoteparoitvisiblemeiit quand 
il traite de la monarchie (i). H en établit cinq es- 
pèces : il ne les distingue pas par la forme de la 
constitution, mais par des choses d'accident, 
comme les vertus ou les vices du prince ; ou par 
des choses étrangères , comme l'usurpation de 
la tyrannie, ou la succession à la tyrannie. 

Aristote met au rang des monarchies et l'em- 
pire des Perses et le royaume de Lacédémone. 
Mais qui ne voit queTun étoit un état despotique; 
et Taulre, une république ? 

Les anciens, qui ne connoissoient pas la dis- 
tribution des trois pouvoirs dans le gouyemement 
d'un seul, ne pouvoient se faire une idée juste 
de la monarchie. 

(i) Politique , liF. III , chap. zir. 
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CHAPITRE X. 

Maaière de penser des autres politiques. 

PouB tempérer le gouyemement d^un seul, 
Arribas ( i ), roi d'Épire, g^imagina qu^une répu- 
blique. Les Molosses , ne sachant comment boi^ 
ner le même pouYoir, firent deux rois (a) : par- 
là on affoiblissoit Fétat plus que le commande- 
ment; on Touloit des riyaux, et on aToit des 
ennemis. 

Deux rois n'étoient tolérables qu^à Lacédé- 
mone : ils n^y. formoient pas la constitution, 
mais ils étoient une partie de la constitution. 

CHAPITRE XI, 

Des rois des temps héroïques chei les Grecs. 

Chez les Grecs , dans les temps héroïques , il 
s^établit une espèce de monarchie qui ne sub- 

(i) Voyez Jostîii, Ut. XTII. chap. 3. 
(a) Aristote, Politlqnc» £▼• T, cluip. a. 

m. 3 
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sista pas (i). Ceux qui avoient inventé des arts, 
fait la guerre pour le peuple , assemblé des 
hommes dispersés , ou qui leur avoient donné 
des terres, obtenoient le royaume pour eux, 
et le transmettoient à leurs en£ans. Us étoient 
rois, prêtres, et juges. C^est une des cinq es- 
pèces de monarchies dont nous parle Aris- 
tote (a) ; et c'est la seule qui puisse réveiller 
ridée de la constitution monarchique. Mais le 
plan de cette constitution est opposé à celui de 
nos monarchies d'aujourd^hui. 

Les trois pouvoirs y étoient distribués de ma- 
nière que le peuple y avoit la puissance législa- 
tive (3); et le roi, la puissance exécutrice, avec 
la puissance de juger; au^li«u que dans les mo- 
narchies qoe nous connoissons le prince a la 
puissance exécutrice et la législative , ou du moins 
une partie de la législative ; mais il ne juge pas. 

Dans le gouvernement des rois des temps hé- 
roïques, les trois pouvoirs étoient mal distribués. 
Ces monarchies ne pouvoient subsister; car , 
dès que le peuple avoit la législation , il pouvoit, 
au moindre caprice , anéantir la royauté , comme 
il fit partout. 

(i) Aristote, Politique , liv. III , chap, xiv. — (a) Ibid, 
(3) Voyez ce que dit P)attr«iiie , Vie de Thévèe. Voyez aussi 
Thucydide , liv. 1 . 
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Chez un peuple libre ^ et qui avoit le pouvoir 
législatif; chez un peuple renfermé dans une ville, 
où tout ce qu'il y a d'odieux devient plus odieux 
encore, le chef-d'œuvre de la législation est de 
savoir bien placer la puissance de juger. Mais 
elle ne le pouvoit être plus mal que dans les mains 
de celui qui- avoit déjà la puissance exécutrice. 
Dès ce moment, le monarque devenoic terrible. 
Mais en même temps, comme il n'avoit pas la 
législation, il ne pouvoit pas se défendre contre 
la législation ; il avoit trop de pouvoir, et il n'en 
avoit pas assez. 

On n'avoit pas encore découvert que la vraie 
fonction du prince étoit d'établir des juges , et 
non pas de juger lui-même. La politique con- 
traire rendit le gouvernement d'un seul insup- 
portable. Tous ces rois furent chassés. Les Grecs 
n'imaginèrent point la vraie distribution des trois 
pouvoirs dans le gouvernement d'un seul; ils 
ne rimaginèrent que dans le gouvernement de 
plusieurs , et ils appelèrent cette sorte de con- 
stitution , police {\). 

(i) Voyex Arutote , Politique , !!▼. IV , chap. tiii. 



3. 
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CHAPITRE XII. 

Du gouTernement des Vois de Rome, et comment les 
trois pouvoirs y furent distribués. 

Le gouvernement des rois de Rome avoit 
quelque rapport à celui des rois des temps héroï- 
ques chez les Grecs. Il tomba comme les autres 
par son vice général , quoique en lui-même et 
dans sa nature particulière il fût très-bon. 

Pour faire connoîlre ce gouvernement, je dis- 
tinguerai celui des cinq premiers rois, celui de 
Servius TuUius , et celui de Tarquin. 

La couronne étoit élective; et, sous les cinq 
premiers rois , le sénat eut la plus grande part à 
-l'élection. . , 

Après la mort du roi , le sénat examinoit si 
l^on garderoit la forme du gouvernement qui 
étoit établie. S'il jugeoit à propos de la garder, 
il nommoit un magistrat (i), tiré de son corps, 
qui élisoit un roi : le sénat devoit approuver l'é- 
lection; le peuple , la confirmer; les auspices, la 
garantir. Si une de ces trois conditions man- 
quoi t, il falloit faire une autre élection. 

(i) Denys d'Halicarnasse, liv. II , p. lao ; et liv. IV, p. a4a et a4^. 
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La constitution ëtoit monarchique , aristocra-^ 
tique et populaire. Telle fut Tharmonie du pour 
YoiF, qu^on ne vit ni jalousie, ni dispute, dans 
les premiers règnes. Le roi commandoit les ar- 
mées , et avoit Tintendance des sacrifices ; il 
avoir la puissance de juger les affaires civiles ( 1 ) 
et criminelles (a) ; il convoquoit le sénat; il as- 
sembloit le peuple ; il lui portoit de certaines 
af£siires , et régloit les autres avec le sénat (3). 

Le sénat avoit une grande autorité. Les rois 
prenoient souvent des sénateurs pour juger avec 
eux ; ils ne portoient point d\iffaires au peuple- 
qu'elles nWssent été délibérées (4) dans le 
sénat. 

Le peuple avoit le droit d'élire (5) les magis- 
trats, de consentir aux nouvelles lois, et, lors- 
que le roi le permettoit, celui de déclarer la 

(1) Voyez le diicours de Tanaqoil, dans Tite Lire, Uv. I, et 
le règlemeot de Senrius Tqlliu», dans Denys d'Halicarnasse , lir. 
IV , pag. 329. 

(3) Voyez Denys d'Halicarnasse , Ut. II, p. 118; et lir. III , p.. 
171. 

(3) Ce fut par un sénatus-consulte que Tullus Hostilius envoya 
détruire Albe. Denys d'Halicarnasse, Uv. III , page 167 et 17a. 

(4) Ibid, Uv. IV , page 276. 

(5) Denys d'Halicarnasse , liv. H. Il falloit pourtant qu'il ne nom* 
mât pas à toutes les charges , puisque Valerius Publicola fit la, £1- 
meuse loi qui défendoit à tout citoyen d'exercer aucun emploi , sfil 
ne Vavoit obtenu par le suffrage du peuple. 
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guerre et de faire la paix. Il n'avoît point la puis- 
sauce de juger. Quand TuUus Hostilius renvoya 
le jugement d^Horace au peuple , il eut des rai- 
sons particulières , que Ton IrouTe dans Denys 
d'Halicarnasse (i). 

La constitution changea sous (2) Sertius Tul- 
lius. Le sénat n^eut point de part à son élection; 
il se fit proclamer par le peuple. Il se dëpouilla 
des jugemens (3) civils, et ne se réserva que les 
criminels ; il porta directement au peuple toutes 
les affaires : il le soulagea des taxes, «t en mit 
tout le fardeau sur les patriciens. Ainsi , à me- 
sure qu'il affoiblissoit la puissance royale et l'au- 
torité du sénat, il augmentoit le pouvoir du 
peuple (4). 

Tarquin ne se fit élire ni par le sénat ni par 
le peuple. Il regarda Servius TuUins comme un 
usurpateur, et prit la couronne comme un droit 
héréditaire ; il extermina la plupart des sénateurs; 
il ne consulta plus ceux qui restoient, et ne les 

(1) Lit. III , page iSg. 
(a) hW. IV. 

(3) Il se prira de la moitié de la paiwancé royale , dit Denys 
d'Halicarnasse , tiv. IV , page a 3^. 

(4) On croyoit que, s'il n'avoit pas été prévenu par Tarqnin , il 
anroit établi le goaTernement populaire. Denys d'Halicarnasse , 
iiy. IV , page a45. 



LIY. XI, CHAP. XII. 39 

appela pas même à ses îugemens (1). Sa puis- 
sance augmenta ; mais ce quMl y aroil d'oditux 
dans cette puissance deyint plus odieux enccnre : 
il usurpa le pouroir du peuple ; il fit des lois san» 
lui ; il en fit même contre lui (a). Il auroit réuni 
les trois pouvoirs dans sa personne ; mais le peuple 
se souvint un moment qii^il ëtoit législateur , et 
Tarquin ne fut plus. 



CHAPITRE XIII. 

RëflexioDS générales sur l'état de Rome après TexpulsioD 
des rois. 

On ne peut jamais quitter les Romains : c^est 
ainsi qu^ encore aujourd'hui, dans leur capitale , 
on laisse les nouveaux palais pour aller chercher 
des ruines ; .c'est ainsi que Toeil qui s'est repose 
sur l'email des prairies aime à voir les rochers^ 
et les montagnes. 

Les fionilles patriciennes avoient eu j de tout 
temps, de grandes prérogatives. Ces distinctions, 
grandes sous les rois , devinrent bien plus im- 
portantes après leur expulsion. Cela causa la )a- 

(1) Denys d'Halicarnasse , Ut. IV. 
(a] Uii/.,tiy. IV. 
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lousie des plébéiens , qui youlurent les abaisser. 
Les contestations frappoient sur la constitution 
sans afïbiblir le gouvernement : car, pourvu que 
les magistratures conservassent leur autorité, il 
ëtoit assez indifférent de quelle famille ëtoient les 
magistrats. 

Une monarchie élective, comme étoit Rome, 
suppose nécessairement un corps aristocratique 
puissant qui la soutienne ; sans quoi elle se 
change d'abord en tyrannie ou en état populaire : 
mais un état populaire n'a pas besoin de cette 
distinction de familles pour se maintenir. C'est 
ce qui fit que les patricien^ , qui étoient des par- 
ties nécessaires de la constitution du temps des 
rois y en devinrent une partie superflue du temps 
des consuls ; le peuple put les abaisser sans se 
détruire lui-même , et changer la constitution sans 
la corrompre. 

Quand Servius TuUius eut avili les patriciens , 
Rome dut tomber des mains des rois dans celles 
du peuple. Mais le peuple , en abaissant les pa- 
triciens , ne dut point craindre de retomber dans 
celles des rois. 

Un état peut changer de deux manières ; ou 
parce que la constitution se corrige , ou parce 
qu'elle se corrompt. S'il a conservé ses prin- 
cipes y et que la constitution change , c'est qu'elle 
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se corrige ; s^il a perdu ses principes , quand la 
constitution yient à changer, c^est qu^elIe se 
corrompt. 

Rome , après ^expulsion des rois , deroit être 
une démocratie. Le peuple avoit dëjà la puissance 
législative : c^étoit son suffrage unanime qui 
avoit chasse les rois; et, s*il ne persistoit pas 
dans cette Yolontë , les Tarquins pouvoient à tous 
les instans revenir. Prétendre quMl eût voulu 
les chasser pour tomber dans Tesclavage de quel- 
ques familles, cela nVtoit pas raisonnable. La 
situation des choses demandoit donc que Rome 
fut une démocratie , et cependant elle ne Tétoit 
pas. Il fallut tempérer le pouvoir des princi- 
paux , et que les lois inclinassent vers la démo- 
cratie. 

Souvent les états fleurissent plus dans le pas- 
sage insensible d^une constitution à une autre , 
quHls ne le faisoient dans Tune ou Tautre de ces 
constitutions. G^est pour lors que tous les res- 
sorts du gouvernement sont tendus ; que tous 
les citoyens ont des prétentions ; qu^on s^attaque 
ou qu'on se caresse , et qu'il y a une noble ému- 
lation entre ceux qui défendent la constitution 
qui décline , et ceux qui mettent en avant celle 
qui prévaut. 
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CHAPITRE XIV. 

Comment la distribution des trois pouvoirs commença à 
changer après l'expulsion des rois. 

Quatre choses choquoîent principalement la 
liberté de Rome. Les patriciens obtenoient seuls 
tous les emplois sacres, politiques, cirils et mi- 
litaires : on ayoit attache au consulat un pouvoir 
exorbitant; on faisoit des outrages au peuple; 
enfin on ne lui laissoit presque aucune influence 
dans les sufErages. Ge furent ces quatre abus que 
le peuple corrigea. 

1* 11 fit établir qu'il j auroit des magistratures 
ou les plébéiens pourroient prétendre ; et il ob- 
tint peu à peu qu^il auroit part à toutes , excepté 
à celle d*rwlrr-rw. 

2* On décomposa le consulat ^ et on en forma 
plusieurs magistratures. On créa des préteurs (i) 
à qui on donna la puissance de juger les affiires 
privées; ou nomma des questeurs (2) pour fiâre 
|uger les crimes publics : on établit des édiles à 

.' %" i^*BMin-m p^rrieùàL, rn>m p » M M F> Itç. i , $ a3 « S. 4i ijri^.JuT. 
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qui on donna la police; on fil des trésoriers (1) 
qui eurent Tadministration des deniers publics ; 
enfin, par la création des censeurs, on ôta aux 
consuls cette partie de la puissance lë^slative 
qui règle les mœurs des citoyens et la police mo- 
mentanée des divers corps de Tétat. Les princi- 
pales prérogatives qui leur restèrent fiu^nt de 
présider aux grands (a) états du peuple, d'assem- 
bler le sénat , et de commander les armées. 

3® Les lois sacrées étaolirent des tribuns qui 
pouToient à tous les instans arrêter les entre- 
prises des patriciens , et n'empéchoient pas seu- 
lement les injures particulières , mais encore les 
générales. 

4"* Enfin les plébéiens augmentèrent leur in- 
fluence dans les décisions publiques. Le peuple 
romain étoit divisé de trois manières , par cen- 
turies , par curies et par tribus ; et , quand il don- 
noit son sufiBrage, il étoit assemblé et formé 
d'une de ces trois manières. 

Dans la première , les patriciens , les princi- 
paux, les gens riches, le sénat, ce qui étoit à 
peu près la même chose , avoient presque toute 
Fautorité ; dans la seconde , ils en avoient moins ; 
dans la troisième , encore moins. 

(1) Plutarque , Vie de Publicola. 
(9) ComitiU eeniuriatit. 
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lia division par eenluries était plutôt une di- 
vision de cens et de moyens qu'une division de 
personnes. Tout le peuple étoit partagé en cent 
quatre-vingt-treize centuries ( i ) qui avoient cha- 
cune une voix. Les patriciens et les principaux 
fbrmoient les quatre-vingt-dix-huit premières 
centuries; le reste des citoyens étoit répandu 
dans les quatre-vingt-quinze autres. Les patri- 
ciens étoient donc dans cette division les maîtres 
des sufïrages. 

Dans la division par curies (2) les patriciens 
n'avoient pas les mêmes avantages : ils en avoient 
pourtant. Il falloit consulter les auspices , dont 
les patriciens étoient les maîtres : on n'y pou- 
voit faire de proposition au peuple qui n'eût été 
auparavant portée au sénat et approuvée par un 
sénatus-consulte. Mais , dans la division par tri- 
bus, il n'étoit question ni d'auspices ni de sé- 
natus-consulte , et les patriciens n'y étoient pas 
admis. 

Or le peuple chercha, toujours à faire par curies 
les assemblées qu'on avoit coutume de faire par 
centuries , et à faire par tribus les assemblées 
qui se faisoient par curies ; ce qui fit passer les 

(i)Voyezlà-de88U8Tite Live^ liv. I, c. i'S, et Denys d'Halicarnasset 
liv. IV et VIL 
(a) Denys d'Halicarnasse , liv. IX, page SgS. 
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affaires des mains des patriciens dans celles des 
plëbëiens. 

Ainsi , quand les plébéiens eorenl obtenu le 
droit de juger les patriciens , ce qui commença 
lors de Fafiaire de Coriolan ( 1 ) , les plébéiens 
voulurent les juger assemblés par tribus (â) et 
non par centuries; etlorsqu^on établit en£iTeur 
du peuple les nouvelles magistratures (3) de tri- 
buns et d^édiles, le peuple obtint quMl s^assem* 
bleroit par curies pour les nommer ; et quand sa 
puissance fut affermie, il obtint (4) qu^ils seroient 
nonmiés dans une assemblée par tribus. 



CHAPITRE XV. 

Commcoty dans l'état florissant de la république, Rome 
perdit tout-à coup sa liberté. 

Dans le feu des disputes entre les patriciens 
et les plébéiens, ceux-ci demandèrent que Ton 
donnât des lois fixes , afin que les jugemens ne 

(1) DenjB d'Haiicarnaste, Uv. VU. 

(a) GoDtre l'ancien usage , comme on le voit dans Denys d'Hali' 
«arnasse, Uv. Y, page 3ao. 

(3) Lit. VI , page 4^0 «t 4i i> 

(4) Uw. IX, page 6o5« 
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fussent plus TeHet d'une volontë capricieuse ou 
d'un pouvoir arbitraire. Après bien des résis- 
tances , le sénat y acquiesça. Pour composer ces 
lois , on nomma des de'cemvirs. On crut qu'on 
devoît leur accorder un grand pouvoir , parce 
qu'ils avoient à donner des lois à des partis qui 
ëtoient presque incompatibles. On suspendit la 
nomination de tous les magistrats; et, dans les 
comices , ils furent ëlus seuls administrateurs de 
la république. Us se trouvèrent revêtus de la 
puissance consulaire et de la puissance tribu- 
ni tienne. L'une leur donnoit le droit d'assembler 
le sénat ; l'autre , celui d^assembler le peuple : 
mais ils ne convoquèrent ni le sénat ni le peuple. 
Dix bommes dans la république eurent seuls 
toute la puissance législative , toute la puissance 
exécutrice , toute la puissance des jugemens. 
Rome se vit soumise à une tyrannie aussi cruelle 
que celle de Tarquin. Quand Tarquin exerçoit 
ses vexations , Rome étoit indjgnée du pouvoir 
qu'il avoit usurpé ; quand les décemvirs exercè- 
rent les leurs , elle fiit étonnée du pouvoir qu'elle 
avoit donné. 

Mais quel étoit ce système de tyrannie , pro- 
duit par des gens qui n'a voient obtenu le pou- 
voir politique et militaire que par la connois- 
sance des affaires civiles , et qui , dans les cir- 
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constances de ces temps-là , avoient besoin au 
dedans de la lâcheté des citoyens pour qu^ils se 
laissassent gouyemer , et de leur courage au de-* 
hors pour les défendre ? 

Le spectacle de la mort de Virginie, immolée 
par son père à la pudeur et à la liberté , fit éya* 
nouir la puissance des décemyirs. Chacun se 
trouya* libre , parce que chacun fut offensé : tout 
le monde deyint citoyen, parce que tout le 
monde se trouya père. Le sénat et le peuple ren- 
trèrent dans une liberté qui ayoit été confiée à 
des tyrans ridicules. 

Le peuple romain , plus qu^un autre , sVmou- 
yoit par les spectacles : celui du corps sanglant 
de Lucrèce fit finir la royauté ; le débiteur qui 
parut sur la place couyert de plaies fit changer 
la forme de la république ; la yue de Virginie fit 
chasser les décemyirs. Pour faire condamner 
Manlius , il fallut ôter au peuple la yue du Capi- 
tôle ; la robe sanglante de César remit Rome dans 
la seryitude. 
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CHAPITRE XVI. 

De la puissance légîslatÎTe dans la république romaine. 

On n^avoit point de droits à se .disputer sous 
les décemvirs ; mais, quand la liherté revint, on 
vit les jalousies renaître : tant qu'il re$ta quelques 
privilèges aux patriciens, le& plébéiens les leur 
ôtèrent. 

Il y auroi t eu peu de mal si les plébéiens s Vtoieiit 
contentés de priver les patriciens de leurs pré- 
rogatives, et s'ils nelesavoientpas offensés dans 
leur qualité même de citoyen. Lorsque le peuple 
étoît assemblé par curies ou par centuries, il 
étoit composé de sénateurs , de patriciens et de 
plébéiens. Dans les disputes , les plébéiens ga- 
gnèrent ce point (i) que seuls, sans les patri- 
ciens et sans le sénat, ils pourroient faire des lois 
qu'on appela plébiscites ; et les comices oii on 
les fit, s'appelèrent comices par tribus. Ainsi il y 
eut des cas où les patriciens (2) n'eurent point 

(1) Denys d'Hallcamasse , liv. XI , page 736. 

(a) Par Ici lois sacrées, les plébéieos purent faire des plébii- 
cites , seals , et sans que les patriciens fassent admis dans leur 
assemblée. (Denys d'Halicamasse , liv. VI , page 4io; et Ut. VII , 
page 43o. ) 
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de part a la puissance lëgislatire (i), et où ils 
furent soumis à la puissance législative d^un autre 
corps de Tëtat : ce fut un délire de la liberté. 
Le peuple , pour établir la démocratie , cboqua 
les principes mêmes de la démocratie. Il sem- 
bloit qu^une puissance aussi exorbitante auroit 
dû anéantir Fautorité du sénat ; mais Rome 
avoit des institutions admirables. Elle en avoit 
deux surtout : par Tune , la puissance législative 
du peuple étoit réglée ; par Tautre , elle étoir 
bornée. 

Les censeurs, et avant eux les consuls (â) , 
formoient et créoient, pour ainsi dire, tous les 
cinq ans, le corps du peuple; ils ^exe^çoient la 
législation sur le corps même qui avoit la puis- 
sance législative. «Tiberius Gracchus, censeur, 
» dit Cicéron , transféra les afiEranchis dans Jes 
» tribus de la ville , non par la force de son élo<^ 
»quence, mais par une parole et par un geste; 
» et, s'il ne Teût pas fait , cette république , qu^au- 

(i] Par la loi faite après l'expulsion deit déceniTirs , les patri- 
cien s furent soumis aux plébiscites, quoiqu'ils n'eussent pu y 
donner leur voix. Tite-Live^ liv. III, c. 67, et Denys d'Halicamasse, 
lirre XI , page y%5. Et cette loi fut confirmée par celle de Pu- 
blius Philo, dictateur, l'an de Rome 4i6. (Tite-Live, lir. VIII, 
c. la) 

(a) L'an 3it de Rome, les consuls faiioient encore le cens, 
comme il parolt par Denys d'Halicamasse , 11t. XI. 

III. 4 
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» jo^rd^hui hous soutenons à peine , nous ne Faïa- 
»rk>n& plus. » 

D*un autre côté le sënat avoit le pouvoir d'ô- 
ter, pour ainsi dire, la république desustains du 
peuple, parla création d'un dictateur, ifevant le- 
quel le souverain baissoit la tête , et les lois les 
plus populaires restoient dans le silence (\ ). 



CHAPITRE XVII. 

De la puissance exécutrice dans la mêrae république. 

Si le peuple fut jaloux de sa puissance légis- 
lative , il le fut moins de sa puissance exécutrice. 
Il la laissa presque tout entière au sénat et aux 
consûk , el il ne se réserva guère que le droit d'é- 
lire les magistrats , et de confirmer les actes du 
sénat et des généraux. 

Rome , dont la passion étoit de commander, 
dont l'ambition étoit de tout soumettre , qui avoit 
toujours usurpé , qui usurpoit encore , avoit con- 
tim^ellement . de grandes affaires; ses ennemis 
eonjuroient contre elle , ou elle conjurait contre 
ses ennemis. 

(i) Gonupic. oeUeê 4111 permettoient d'q^ptler «■ peuple dei or- 
donnances de tous les. magistrats. 
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Obligée de se conduire d^un côté avec un cou-^ 
rage hëroïqoe, et de Fautre arec une sagesse 
coDsommëe, Tëtat des choses demandoit que le 
sénat eût la direction des affaires. Le peuple dis- 
putoit au sénat toutes les branches de la puis*** 
sance législative , parce qu'il étoît jalouY de èa 
liberté ; il ne lui disputoit poitit les branches de 
la puissance 'exécutrice , parce qd'il étoit jalouk 
de sa gloire. 

La part que le sénat prenoit à la puissaiice 
exécutrice étoit si grande que Polybe (i) dit que 
les étrangers pensotent tous que Rome étoit une 
aristocratie. Le sénat disposoit des deniers pu-^ 
btics et donnoit les revenus à ferme ; il étoi^ 
l'arbitre des affaires d«s aUiés ; il décidoit de h 
guerre et de la paix, et dirigeoit à cet égard les 
cousais ; il fixoit le novnbre àes troupes romaines 
et de« troupes alliées , distribuoit les provinces 
et les armées aux consuls ou aux préteurs ; et , 
Tan du commandement expiré , il pouvoit leur, 
donner un successeur ; il décernoit les triomphes; 
il recevoit des ambassades, et en envoyoît; il 
nommoit les rois, les récompensoit, les punis- 
soit, les jugéoit, leur donnoit ou leur faisoit 
perdre le titre d'alliés du peuple romain. 

Les consuls faisoient la levée des troupes qu'ils 

(i) Liv. VI. 

4. 
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dévoient mener à la guerre ; ils commandoîent 
les armées de terre ou de mer , disposoient des 
allies ; ils avoient dans les provinces toute la puis- 
sance de la république ; ils donnoient la paix aux 
peuples vaincus, leur en imposoient les condi- 
tions , ou les renvoyoient au sénat. 

Dans les premiers temps, lorsque le. peuple 
prenoit quelque part aux affaires de la guerre et 
de la paix , il exerçoit plutôt sa puissance légis- 
lative que sa puissance exécutrice : il ne faisoit 
guère que confirmer ce que les rois, et après 
eux les consuls ou le sénat, avoient fait. Bien loin 
que le peuple fût Parbitre de la guerre , nous 
voyons que les consuls ou le sénat la faisoient 
souvent malgré Topposition de ses tribuns. Mais , 
dans rivresse . des prospérités , il augmenta sa 
puissance exécutrice. Ainsi il créa lui-même (i) 
les tribuns, des légions , que les généraux avoient 
nommés jusqu^alors ; et, quelque temps avant la 
première guerre punique , il régla qu'il auroit 
seul le droit de déclarer la guerre (2). 

(1) L'an de Rome 444* Titc-Lire , liv. IX. La guerre contre 
Persée paraissant périllease , un sénatas-consalte ordonna que cette 
loi serait suspendue, et le peuple y consentit. (Tite-Lire, liv. LU.) 

(a) Il l'arracha du sénat, dit Freinshemiut , deuxième décade « 

U¥.VI. 
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CHAPITRE XVIII. 

De la puissance de juge/dans le goQTernement de Rome. 

La paissance de juger fut donnée au peuple , 
au sénat, aux magistrats, à de certains juges. Il 
faut voir comment elle fut distribuée. Je com- 
mence par les affaires civiles. 

Les consuls ( i ) jugèrent après les rois , comme 
les préteurs jugèrent après les consuls. Servius 
Tullius s^étoit dépouillé du jugement des affaire» 
civiles ; les consuls ne les jugèrent pas non plus , 
si ce n^est dans des cas très-rares (2) , que l'on 
appela pour cette raison extraordinaires (3). Ils 
se contentèrent de nommer le» juges, et de for* 
mer les tribunaux qui dévoient juger^ Il paroît , 
par le discours d'Appius[ Claudius dans Denys 
d'Halicarnasse (4)> que, dès Tan de Rome 269 , 

(1) Oa ne peut douter que les coniuls, aTant la'créatioii des 
prétenn, n'entsent eu les jagemens cirils. ( Voyez Tite-Live, liv. II, 
c. 1. Denys d'Halicarnasse , IW. X, page 627; et même livre, page 
645.) 

(3) SooTent les tribuns jugèrent seuls; rien ne les rendit plut 
odieux. Denys d'Halioarnasse ,4iT. XI , page 709. 

(3) Judieia eœtraordinaria» Voyez les Institates,liv. lY;. 

Ci) Liv. VI,page 36o. 
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ceci éloit regardé comme une coutume établie 
chez les Romains ; et ce n^est pas la faire remon- 
ter bien haut que de la rapporter à Servius 
TuUius. 

Chaque aunée le préteuirfonnoit une li^te (i) 
ou tableau de ceux qu^il choisissoit pour faire la 
fonction de jugea pendant Tannée de sa magis- 
trature. On en preuoit le nombre suffisant pour 
chaque affaire. Cela se pratique à peu près de 
même en Angleterre. Et ce qui étoit très-favof? 
r^ble à la liberté (îî), c'est quç le préteur prenoit 
les >uges dU|. consentement (3) des parties. Le 
grand nombre de récusations que Ton peut faire 
aujourd'hui en Angleterre revient à peu près à 
cet usage. 

Ces juges ne décidoient que des questions de 
fait (4) ; par ei^euiple , si une somme avoit élé 
payée ou non, ^i.ui;^e action avoit été commise 

(i) Album judifium. 

(n) Nos ancêtres n'ont pas Toalu, dit Gicéron, pro Ctuentio, 
qu'un homme dont les parties ne seroient pas convenues pût être 
loge » «oa-seulemeiil de la réputation d'un cîto]im , naîa même 
dç la moindre aflkire pécnaiiôre. 

(S) Voyez dans les fragment de la loi Servilieime , de la Cor* 
nélienne , et autres , de quelle manière ces lois donnoient des jqgqs 
dans les crimes qu'elles se proposoient de punir. Souvent ils étoient 
pris par le choix. » quelquefois parle sort,. ou enfin par le tort mêlé 
avec le choix. 

(4) Sénèque, de benef.^ liv. III, chap. vu , in fbtê* 
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ou BOB. Hab « p^iur Im questions de Aroît (i) , 
comme elles demandoient une certaioe ca{Ni* 
cité , elles ëtoieni portées au tribunal des cen- 
tumTirs (2). 

Les rois se rësenrèrent le jugement des àffiûtes 
criminelles , et les consuls leur succédèrent en 
cela. Ce fut en conséquence de cette autorité que 
le consul foutus fit mourir se^ en&ns et tous 
ceux qui avoient conjuré pour les Tarquins. Ce 
pouvoir étoit exorbitant. Les consuls ayant déjà 
la puissance militaire , ils en poirtoient Texercice 
même dans les a£Eaiires de la rille ; et leurs |^- 
cédés , dépouillés des formes de la justice, étoient 
des actions riolentes plutôt que des jugemens. 

Cela fit faire la loi Yalérienne , qui permit 
d^af^eler au peuple de toutes les ordonnances 
des consuls qui mettroient en péril la yie d'un 
citoyen. Les consuls ne purent plus prononcer 
une peine capitale contre un citoyen romain que 
par la Tolonté du peuple (3). 

(i) Voyez QqinUUeQ, livre lY , page 54» in-folîo , édition 4< 
Paiû, i54i. 

(a) Leg, 3 , S M- 9 ff* ^^ <Mr^. jur. Des ma^trats appelés dé- 
ctm'whn présidAîent au }iigttBieiit, |e tout tow h dikestîoii d'no 
préleur. 

(3) QuonUan de eafiU eivis Romtmi» injuisu popuU Ronumi, ntm 
erat permittum èonsulthu* jus dieere» ( Voyez Pomponius , leg. a , 
%6y tt.de origJuP. ) 
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On voit dans la première conjuration pour le 
retour des Tarquins que le consul Brutus juge 
les coupables ; dans la seconde , on assemble le 
sënat et les comices pour juger ( i ). 

Les lois qu'ion appela sacrées donnèrent aux 
plébéiens des tribuns qui formèrent un corps 
qui eut d'abord des prétentions immenses. On 
ne sait quelle fut plus grande , ou dans les plé- 
béiens la lâcbe hardiesse de demander, ou dans 
le sénat la condescendance et la facilité d'accor- 
der. La loi Valérienne avoit permis les appels au 
peuple ; c'est-à-dire au peuple composé de sé- 
nateurs , de patriciens et de plébéiens. Les plé- 
béiens établirent que Ce seroit devant eux que 
les appellations seroient portées. Bientôt on mit 
en question si les plébéiens pourroient juger un 
patricien : cela fut le sujet d'une dispute que 
l'affaire de Coriolan fit naître , et qui finit avec 
cette affaire. Coriolan , accusé par les tribuns de- 
vant le peuple , soutenoit , contre l'esprit de la 
loi Valérienne , qu'étant patricien il ne pouvoit 
être jugé que par les consuls; les plébéiens, contre 
Tesprit de la même loi , prétendirent qu'il ne 
devoit être jugé que par eux seuls ; et ils le ju- 
gèrent. 

La loi des douze tables modifia ceci. Elle c^r- 

(i) Denyg d'Halicarnasse , liv. V, page Ssa. * 
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donna qu^on ne pourroit décider de la vie d^un 
citoyen que dans les grands états du peuple (1). 
Ainsi, le corps des plébéiens, ou, ce qui est la 
même chose, les comices par tribus, ne ju* 
gèrent plus que les crimes dont la peine n^étoit 
qu^une amende pécuniaire. Il falloit une loi pour 
infliger une peine capitale ; pour condamner à 
une pçine pécuniaire , il ne falloit qu^un plé- 
biscite. 

Cette disposition de la loi des douze tables 
fut très-sage. Elle forma une conciliation admi- 
rable entre le corps des plébéiens et le sénat. 
Car , comme la compétence des uns et des autres 
dépendit de la grandeur de la peine et de la na- 
ture du crime , il fallut qu'ils se concertassent 
ensemble. 

La loi Yalérienne ôta tout ce qui restoit à 
Rome du gouvernement qui avoit du rapport à 
celui des rois grecs des temps héroïques. Les 
consuls se trouvèrent sans pouvoir pour la pu- 
nition des crimes. Quoique tous les crimes soient 
publics, il faut pourtant distinguer ceux qui in- 
téressent plus les citoyens entre eux, de ceux 
qui intéressent plus Fétat dans le rapport qu^il a 
avec un citoyen. Les premiers sont appelés pri- 

(1) Les comices par centuries. Aussi BCanlius Gapitobnns fut-il 
jagé dans ces comices. Tite-LÎTe , Uv. VI, c. xz. 
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vës; les seconds sont Us crimes publics. Le 
peuplé jugea lui--méme les crimes publics ; et , 
à regard des prÎTës ^ il nomma pour chac}ue crime, 
par une commission particulière , un questeur 
pour en faire la poursuite. C'ëtoit souvent un de» 
magistrats , quelquefois un homme pritë , que 
le peuple choisissoit. On Fappeloit quêstiur dm 
parricide. Il en est fait mention dans la loi des 
douze tables (i). 

Le questeur notnmoit ce qu'on appeloit le 
juge de la question, qui Hroit au sort les juges , 
formoit le tribunal , et prësidoit sous lui au ju- 
gement (2). 

Il est bon de faire remarquer ici la part que 
prenoit le sënat dans la nomination du questeur, 
afin que l'on voie comment les puissances ëtoient 
à cet égard balancées. Quelquefois le sënat fai- 
soit élire un dictateur pour faire la fonction de 
questeur (3); quelquefois il ordonnoit que le 
peuple seroit convoqué par un tribun pour qu'il 

(1) Dit Pomponias, dans la loi a , au digeste deorig.jur, 

(a) Voyez un fragment d'Ulpien , qui en rapporte un autre de 
la loi Cornélienne : on le trouve dans la collation des léis Mo» 
saS^iie4 et Romaines > tit. i^de i iogriâ •< homiçidii$, 

(3) Gela avoit surtout lieu dans les crimes commis en Italie, où 
le sénat aTolt «ne principale Inspection. Toyee Tite-LiTe , liv. IX , 
c. a5 , sur les conjuratioBs de Gadoue. 
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nommit un questeur (1); enfin le peuple nom* 
moit quelquefois un magistrat pour faire son rap* 
pori au sënat sur un certain crime, et lui deman- 
der qu*il donnât un questeur, comme on voit 
dans le jugement de Lucius Scipion (j) , dans 
Tite-LiFe(3). 

L^an de Rome 6o4, quelques-unes de ces corn* 
missions furent rendues permanentes (4)- Oadi- 
TÎsa peu à peu toutes les matières criminelles en 
diverses parties , qu^on appela des questions per- 
pétueltes. On créa divers pretem^, et on attribua 
à chacun d^eux quelqu'une de ces questions. On 
leur donna pour un an la puissance de juger les 
crimes qui en dépendoient ; et ensuite ils alloient 
gouverner leur province . 

ACarthage, le sënat des cent ëtoit compose 
de juges qui ëtoient pour la vie (5). Mais à Rome 
les prêteurs ëtoient annuels ; et les juges n'ëtoieni 
pas même pour un an, puisqu'on les prenoit pour 
chaque affaire. On a vu dans le chapitre VI de 
ce livre combien , dans de certains gouverne-^ 

(1) Gela fat aiasi dans la pounnite de la mort de Fo^thumioi» 
l*an 34 1 de Rome. ( Voyeï Tite-LWe» liv. 11^, c. 40.) 
{0) Ce jugement fat renda l'an de Rome 56y^ 
(5) Liv. VIII. 

(4) Gieizoik , m Bruiû» 

(5) Cela M proave par Tit«*UTe, liv. XUH , qui dit qv'AaMibal 
rendit leur magistrature annuelle. 
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mens , cette disposition ëtoit favorable à la li- 
berté. 

Les juges furent pris dans l'ordre des séna- 
teurs, jusqu'au temps des Gracques. Tiberius 
Gracchus fit ordonner qu'on les prendroit dans 
celui des chevaliers ; changement si considé- 
rable, que le tribun se vanta d'avoir , par une 
seule rogation , coupé les nerfs de l'ordre des 
sénateurs. 

Il faut remarquer que les trois pouvoirs peu- 
vent être bien distribués par rapport à la liberté 
de la constitution , quoiqu'ils ne le soient pas si 
bien dans le rapport avec la liberté du citoyen. 
A Rome , le peuple ayant la plus grande partie de 
la puissance législative , une partie de la puis- 
sance exécutrice , et une partie de la puissance 
de juger , c'étoit un grand pouvoir qu'il falloit 
balancer par un autre. Le sénat avoit bien une 
partie de la puissance exécutrice ; il avoit quelque 
branche de la puissance législative (i) : mais cela 
ne suffisoit pas pour contre-balancer le peuple. 
Il falloit qu'il eût part à la puissance de juger ; et 
il y avoit part lorsque les juges étoient choisis 
parmi les sénateurs. Quand les Gracques privè- 

(i) Les sénatus-consultes «voient force pendant nn an , quoiqu'ils 
ne fassent pas confirmés par le peuple. Denys d'Halicamasse , 
liv. IX, page SgS ; et Ht. XI , page 755. 
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rent les sénateurs de la puissance de juger (i) , le 
sënai ne put plus résister au peuple. Us cho<{uè- 
rent donc la liberté de la constitution, pour &to* 
riser la liberté du citoyen ; mais celle^i se perdit 
ayec celle-là. 

Il en résulta des maux infinis. On changea la 
constitution dans un temps où, dalis le feu des 
discordes civiles , il y avoit à peine une consti- 
tution. Les chevaliers ne furent plus cet ordre 
moyen qniunissoit le peuple au sénat ; et la chaîne 
de la constitution fut rompue. 

Il y avoit même des raisons particulières qui 
dévoient empêcher de transporter les jugemens 
aux chevaliers. La constitution de Rome étoit 
fondée sur ce principe , que ceux-là dévoient être 
soldats , qui avoient assez de bien pour répondre 
de leur conduite à la république. Les chevaliers, 
comme les plus riches , formoient la cavalerie des 
légions. Lorsque leur dignité fut augmentée, ils 
ne voulurent plus servir dans cette milice ; il fallut 
lever une autre cavalerie : Marius prit toute sorte 
de gens dans les légions , et la république fut per- 
due {2). 

De plus , les chevaliers étoient les traitans de 

(1) En l'an 65o. 

(a) Capite censos pUrosque, ( Salluste , guerre de Jngurtha » 

C. LXXXIT. ) 
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la république ; ils étoient avides , ils semoient 
les malheurs dans les malheurs, et fafisoient 
naître les besoins publics des besoins publics. 
Bien loin de donner à de telles gens la puis^ 
sance de juger , il auroit fallu qu'ils eussent été 
sans cesse sous les yeux des juges. U faut dire 
cela à la louamge des anciennes lois françaises ; 
elles ont stipulé avec les gens d'afSaires , avec la 
méfiance que Ton garde à des ennemis. Lors-^ 
qu'à Kome les jugemens furent transportés aux 
traitans , il n'y eut plus de vertu j plus de po** 
lice , plus de lois , plus, de magistrature ,.plus de 
magistrats. 

On trouve une peinture bien naïve de ceci 
dans quelques fragmens de Dîodore de Sicile et 
de Dïon. « Mutins Scévola , dît Diodore (t), vou- 
»lut rappeler les'aneieniies mœurs, et vivre de 
» son bien propre avec frugalité et intégrité. Car 
» ses prédécesseurs , ayant fait une société avec les 
)» traitans, qui avoient pour lors les jugemens à 
» Rome i ils avoient rempli la province de toutes 
» sortes de crimes. Mais Scévola fit justice des 
»publicains , et fit mener en prison ceux qui y 
»tra$noient les autres. » 



(i) Fragment de cet auteur, Ur. XXXVl, dans le recueil de 
Constantin Porphyrogénète , des vertes et des vices. 
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Dion nous dil (i) que Publius Rutilius , son 
Keutenant , qui n VtoU pas moins odieux aux che« 
TftKers , fut accuse à son retour d avoir reçu des 
presens , et fut condamna à une amende. Il fit 
aur*le-<luimp cession de biens. Son innocence 
parut 9 en ce que Ton lui trouva beaucoup moins 
de ^en qu'on ne Taccusoit dVn avoir volé , et 
il montroit les titres de sa propriété. Il ne voulut . 
plus rester dans la ville avec de telles gens. 

Les Italiens , dit encore Diodore (a) , acfae- 
toient en Sicile des troupes d^ esclaves pour la-* 
bourer leurs champs et avoir soin de leurs trou- 
peaux; ils leur refusoient la nourriture. Ces 
malheureux étoient obliges d'aller voler sur les 
grands chemins , annës de lances et de massues, 
couverts de peaux de bêtes, de grands chiens 
autour d'eux. Toute la province fut dévastée , et 
les fgènê du pays ne pouvoient dire avoir en 
propre que ce qui étoit dans l'çnceipte des villes. 
Il n'y avoit ni proconsul ni préteur qui put ou 
Toulàt s'opposer à ce désordre , et qui osât punir 
cçs esclaves , parce qu'ils appartenoieat aux che- 
▼alieïSy qui avoient à Kome les jugemens (3). 

(i) Pf agm. &% §on Histoire , tiré de PiBztNiSf de» Teitns etdes ric^. 
(a) Fffi^im. du lîr. XXXIY, daaa l'extrAH des Tcrtve et des vicei. 

(5) Penesquos Ro/mb tumjudicia erant j atque ton equettri ordine 
sotercntsortitojudieeseUgi in eautâ prœtorum et proeonsutum, quibut, 
féêt iadmitàstNitam provkktwm , Se» diâUt entf. 
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Ce fut pourtant une des causes de la guerre des 
esclaves. Je ne dirai qu'un mot : une profession 
qui n'a ni ne peut avoir d'objet que le gain ; une 
profession qui demandoit toujours , et à qui on 
ne demandoit rien ; une profession sourde et 
inexorable , qui appauvrissoit les richesses et la 
misère même , ne devoit point avoir à Roo)^ les 
jugemens. 



CHAPITRE XIX. 

Du gouvernement des provinces romaines. 

C'est ain%i que les trois pouvoirs furent dis- 
tribues dans la ville ; mais il s'en faut bien qu'ils 
1^ fussent de même dans les provinces. La liberté 
étoit dans le centre et la tyrannie aux extrémités. 

Pendant que^ Rome ne domina que dans l'Ita- 
lie, les peuples furent gouvernes comme des con- 
fédérés : on suivoit les lois de chaque république. 
Mais y lorsqu'elle conquit plus loin , que le sénat 
n'eut pas immédiatement l'œil sur les provinces , 
que les magistrats qui étoient à Rome ne purent 
plus gouverner l'empire , il fallut envoyer des 
préteurs et des proconsuls. Pour lors, cette har- 
monie des trois pouvoirs ne fut plus. Ceux qu'on 
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envojoit avoient une puissance qui rëunissoit 
celle de toutes les magistratures romaines ; que 
dis-je ? celle même du sënat , celle même du peu- 
ple (i). Côtoient des magistrats despotiques, 
qui conyenoient beaucoup à Téloignement des 
lieux où ils étoient envoyés. Us exerçoient les 
trois pouvoirs; ils ëtoient, si j^ose me servir de 
ce terme , les bâchas de la république. 

Nous avons dit ailleurs (â) que les mêmes ci- 
toyens , dans la république , avoient, par la na- 
ture des choses , les emplois civils et militaires. 
Cela fait qu^une république qui conquiert ne peut 
guère communiquer son gouvernement, et régir 
Fétat conquis selon la forme de sa constitution. 
En effet, le magistrat qu^elle envoie pour gou- 
verner, ayant la puissance exécutrice civile et< 
nûlitaire, il faut bien qu^il ait aussi la puissance 
législative ; car qui est-ce qui feroit des lois sans 
lui ? Il faut aussi qu'il ait la puissance de juger ; 
car qui est-ce qui jugeroit indépendamment de 
lui ? Il faut donc que le gouverneur qu'elle en- 
voie ait les ' ^ois pouvoirs , comme cela fut dans 
les provinces romaines. 

Une monarchie peut plus aisément commu- 
niquer son gouvernement, parce que les offi-, 

(i) Ils faisoient leiin édits en entrant dans les provinces. 
(a) Liv. y 9 chap. six. Mj^z aussi les Ut. II, 111 , IV et V. 
III. 5 
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ciers qu'elle envoie ont, les uns la puissance 
exécutrice civile , et les autres la puissance exé- 
cutrice militaire; ce qui n'entraîne pas après soi 
le despotisme. 

C'étoit un privilège d'une grande conséquence 
pour un 'citoyen romain , de ne pouvoir être jugé 
que par le peuple. Sans cela , il auroît été soumis 
dans les provinces au pouvoir arbitraire d'un 
proconsul ou d'un propréteur. La ville ne sen- 
toit point la tyrannie , qui ne s'exerçoit que sur 
les nations assujetties. 

Ainsi , dans le monde romain , comme à Lacé- 
démone , ceux qui étoient libres étoient extrême- 
merit libres , et ceux qui étoient esclaves étoient 
extrêmement esclaves . 

Pendant que les citoyens payoient des tri- 
buts, ils étoient levés 'avec une équité très- 
grande. On suivoît l'établissemjent de Servius 
TuUius , qui avoit distribué tous les citoyens en 
six dasses , selon l'ordre de leurs richesses , et 
fixé la part de l'impôt à proportion de celle que 
chacun avoit dans le gouvernement. Il arrivoit 
de là qu'on souffroit la grandeur du tribut , à 
cause de la grandeur du crédit; et que l'on se 
consolôit de la petitesse du crédit par la petitesse 
du tribut. 

11 y avoit encore une chose admirable; c'est 
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que la dirision- de Serrius TuUius par clafises 
étant, pour ainsi dire, le principe fondamental 
de la constitution, il arrivoit que Tëquitë, dans 
la levëe des tributs, tenoit an principe fonda- 
mental du gouvernement, et ne pouvoit être ôtëe 
qu'avec lui. 

Mais , pendant que la ville pajoit les tributs 
sans peine , ou n^en payoit point du tout ( 1 ) , les 
provinces étoient dësolëes par les chevaliers , qui 
étoient les traitans de la république. Nous avons 
parlé de leurs vexations, et toute Thistoire en est 
pleine. 

ce Toute TAsie m^attend comme son libérateur» 
» disoit Mithridate (2) , tant ont excité de haine 
» contre les Romains les rapines des procon- 
»suls (3), les exactions des gens d'affaires, et les 
» calomnies des jugemens (4)* '> 

Voilà ce qui fit que la force des provinces n'a- 
jouta rien à la force de la république, et ne fit au 
contraire que raffoiblir. Voilà ce qui fit que les 
provinces regardèrent la perte de la liberté de 

(1) Après la conquête de la Macédoine, les tributs cessèrent à 
Rome. 

(a) Harangue tirée de Trogue Pompée, rapportée par Justin, 
liv. XXXVlII,chap.4. 

(5) Voyez léi oraisons contre Verres. 

(4) On sait que ce fut le tribunal de Varrus qui fit rérolter les 
Germains» 

5. 
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^ome comme Tépoque de rétablissement de la 

leur. 



CHAPITRE XX. 

î*in de ce livre. 

Je Youdrois rechercher , dans tous les gouver- 
iiemens modérés que nous connoissons, quelle 
est la distribution des trois pouvoirs., et calculer 
par-là les degrés de liberté dont chacun d'eux 
peut jouir. Mais il ne faut pas toujours tellement 
épuiser un sujet, qu^on ne laisse rien à faire au 
lecteur. Il ne s'agit pas de faire lire , mais de faire 
penser. 
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LIVRE XII. 

I>ES LOIS QUI FORMEKT L4 LIBERTlÊ POLITIQUE 
DANS SON R4PPORT AVEC LE CITOYEN. 



CHAPITRE I. 

Idée de ce liyre. 

Ce n'est pa& assez d^avoir trailë de la liberlë 
politique dans son rapport avec la constitution ; 
il faut la faire voir dans le rapport qu'elle a arec 
le citoyen. 

J'ai dit que , dans le premier cas , elle est for- 
mée par une certaine distribution des trois pou- 
voirs ; mais , dans le second , il faut la considérer 
sous une autre idëe. Elle consiste dans la sûreté, 
ou dans Fopinion que Ton a de sa sûreté. 

Il pourra arriver que la constitution sera libre , 
et que le citoyen ne le sera point : le citoyen 
pourra être libre , et la constitution ne Tétre pas. 
Dans ces cas » la constitution sera libre de droit , 
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et non de fait; le citoyen sera libre de fait, el 
non pas de droit. 

Il n^y a que la disposition des lois , et même 
des lois fondamentales , qui forme la liberté dans 
son rapport avec la constitution. Mais , dans le 
rapport arec le citoyen, des mœurs , des manières» 
des exemples reçus , peuvent la faire naître ; et de 
certaines lois civiles la favoriser , comme nous 
allons voir dans ce livre-ci. 

De plus , dans la plupart des états y la liberté 
étant plus gênée., choquée ou abattue, que leur 
constitution ne le demande, il est bon de parler 
des lois particulières qui , dans chaque constitu- 
tion, peuvent aider ou choquer le principe de 
la liberté dont chacun d'eux peut être susceptible. 



CHAPITRE IL 

De la liberté du citoyen. 

La liberté philosophique consiste dans l'exer- 
cice de sa volonté, ou du moins (s'il faut parler 
dans tous les systèmes) dans l'opinion où Ton 
est que Ton exerce sa volonté. La liberté poli- 
tique consiste dans la sûreté, ou du moins dans 
Topinion que Ton a de sa sûreté. 
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Cette sûreté' n^est jamais plus attaqaëe que 
dans les accusations publiques ou privées. C^esl 
donc de la bonté des lois criminelles que dépend 
principalement la liberté du citoyen. 

Les lois criminelles n^ont pas été perfection- 
nées tout d^un coup. Dans les lieux mêmes où 
Ton a le plus cherché la liberté , on, ne Ta pas 
toujours trouvée. Aristote ( 1 ) nous dît qu^à 
Gumes les parens de raccusaieurpouvoieniétre 
témoins. Sous, les rois de Rome , la loi étoii si 
imparfaite que Servius Tullius prononça la sen- 
tence contre les enfans d'Ancus Martius , accusé 
d^avoir assassiné le roi son beau-père (2). Sous 
les premiers rois des Francs , Clotaire fit une 
loi (3) pour qu^un accusé ne pût être condamné 
sans être ouï ; ce qui prouve une pratique con- 
traire dans quelque cas particulier , ou chez quel- 
que peuple barbare. Ce fut Charondas qui intro- 
duisit les jugemens contre les faux témoigna* 
ges (4). Quand l'innocence des citoyens n'est pas 
assurée , la liberté ne Test pas non plus* 

Les connoissances que Ton a acquises dans 
quelques pays , et que Ton acquerra dans d'au- 

(1) Politique, Uv. II. 

(2) Tarquinius Priscus. Voyez Denys d'Halicarnasse , Ht. IV. 
(5) De l'an $60. 

(4) Aristote, Polit., Uv. II, chap. xii. Il donna ses lois k Thurinm;^ 
dans la qaatre-TÎngt-quatrième olympiade. 



7â DE L ESPRIT DES LOIS. 

très , sar les règles les plus sures que Ton puisse 
tenir dans les jugemens criminels, intéressent le 
genre humain plus qu^aucune chose qu^il y ait 
au monde. 

Ce n^est que sur la pratique de ces connois- 
sances que la liberté peut être fondée ; et, dans 
un état qui auroit là-dessus les meilleures lois 
possibles , un homme à qui on feroit son procès, 
et qui devroît être pendu le lendemain , seroit 
plus libre qu'un bâcha ne Fest en Turquie. 



CHAPITRE III. 

Gontinaatîon du même sujet. 

Les lois qui font périr un homme sur la dé- 
position d'un seul témoin sont fatales à la liberté. 
La raison en exige deux, parce qu'un témoin 
qui affirme , et un accusé qui nie , font un par- 
tage ; et il faut un tiers pour le vider. 

Les Grecs (i) et les Romains (2) exigeoient 
une voix de plus pour condamner. Nos lois fran- 
çaises en demandent deux. Les Grecs préten- 

(1) Voyez Aristide, orat. in Minervam, 

(a) Denys d'Halicarnasse, sur le jugemeut de Goriolao , Ut. VII. 
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doient que leur usage aroit été établi par les 
dieux (1); mais c'est le nôtre. 



CHAPITRE IV. 

Qu&. la liberté est faTorisée par la nature des peines 
et leur proportion. 

C'est le triomphe de la liberté , lorsque les 
lois criminelles tirent chaque peine de la nature 
particulière du crime. Tout l'arbitraire cesse ; la 
peine ne descend point du caprice du législateur, 
mais de la nature de la chose ; et ce n'est point 
l'homme qui fait violence à l'homme. 

Il y a quatre sortes de crimes. Ceux de la pre- 
mière espèce choquent la religion; ceux de la 
seconde , les mœurs ; ceux de la troisième, la tran- 
quillité; ceux de la quatrième, la sûreté des ci- 
toyens. Les peines que l'on inflige doivent dé- 
river de la nature de chacune de ces espèces. 

Je ne mets dans la classe des crimes qui in- 
téressent la religion que ceux qui l'attaquent di- 
rectement , comme sont tous les sacrilèges sim- 
ples. Car les crimes qui en troublent Texercice 

(1) Minervtt eakutuê. 
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sont de la nature de ceux qui choquent la tran- 
quillke des citoyens ou leur sûreté , et doivent 
être renvoyés à ces classes. 

Pour que la peine des sacrilèges simples soit 
tirée de la nature ( i ) de la chose , elle doit con- 
sister dans la privation de tous les avantages que 
donne la religion : Texpulsion hors des temples; 
la privation de la société des fidèles, pour un 
temps ou pour toujours; la fuite de leur pré- 
sence , les exécrations , les détestations, les con- 
jurations. 

Dans les choses qui troublent la tranquillité 
ou la sûreté de Fétat, les actions cachées sont 
du ressort de la justice humaine; mais, dans 
celles qui blessent la divinité , là où il n'y a point 
d'action publique , il n'y a point de matière de 
crime : tout s'y passe entre l'homme et Dieu , qui 
sait la mesure et le temps de ses vengeances. 
Que si , confondant les choses , le magistrat re- 
cherche aussi le sacrilège caché , il porte une in- 
quisition sur un genre d'action où elle n'est point 
nécessaire : il détruit la liberté des citoyens , 
en armant contre eux le zèle des consciences ti- 
mides et celui des consciences hardies. 

(i) Saint Lonii fit des lois si oatrées contre ceu qui iaroient , 
que le pape se crut obligé de l'en aTertir. Ce prince modéra son 
zèle , et adoucit ses lois. ( Voyez ses ordonnances. ) 
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Le mal est venu de cette idëe, qu'il faot yen* 
ger la divinité. Mais il tàut £âre honorer la divi- 
nitë, et ne la venger jamais, fin effet, si Ton se 
conduisoit par celte dernière idëe^ quelle seroit 
la fin des supplices ? SI les lois des hommes ont 
à venger un être infini, elle se régleront sur son 
in&iité , et non pas sur les foiblesses , sur les 
ignorances, sur les caprices de là nature bu* 
maine. 

Un historien de Provence (1) rapporte un fait 
qui nous peint très*bien ce que peut produire 
sur des esprits foibles cette idée de venger la di* 
vinitë. Un Juif,. accusé d'avoir blasphémé contre 
la sainte Vierge, fut condamné à être écorché. 
Des chevaliers masqués, le couteau à la main, 
montèrent sur Téchafaûd, et en chassèrent Texé- 
cuteur, pour venger eux'^mémes l'honneur de la 
sainte Vierge.... Je neveux point prévenir les ré- 
flexions du lecteur. 

La seconde classe est des crimes qui sont 
contre les mœurs : telles sont la violation de la 
continence publique ou particulière , c'est-à-dire 
de la police sur la manière dont on doit jouir 
des plaisirs attachés à l'usage des sens et à l'u- 
nion des corps. Les peines de ces crimes doivent 
encore être tirées de la nature de la chose. La 

(1) Le P. Bongerel. 
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privation des avantages que la sociëtë a attaches 
à la pureté des mœurs, les amendes, la honte, 
la contrainte de se cacher, Tinfamie publique, 
Fexpulsion hors de la ville et de la société , enfin 
toutes les peines qui sont de la juridiction cor- 
rectionnelle , suffisent pour réprimer la témérité 
des deux sexes. En effet, ces choses sont moins 
fondées sur la méchanceté que sur Poubli ou le 
mépris de soi-même. 

Il n'est ici question que des crimes qui inté- 
ressent uniquement les mœurs , non de ceux qui 
choquent aussi la sûreté publique, tels queTenlè^ 
vement et le viol , qui sont de la quatrième espèce. 

Les crimes de la troisième classe sont ceux 
qui choquent la tranquillité des citoyens ; et les 
peines en doivent être tirées de la nature de la 
chose, et se rapporter à cette tranquillité, comme 
la privation, Texil, les corrections, et autres 
peintes qui ramènent les esprits inquiets, et les 
font rentrer dans Tordre établi. 

Je restreins les crimes contre la tranquillité 
aux choses qui contiennent une simple lésion de 
police : car celles qui, troublant la tranquillité, 
attaquent en même temps la sûreté, doivent être 
mises dans la quatrième classe. 

Les peines de ces derniers crimes sont ce 
qu'on appelle des supplices. C'est une espèce 



IIV. XII, CHAP. IV. 77 

de talion, qui fait que la société refuse la sûreté 
à un citoyen qui en a privé , ou qui a voulu en 
priver un autre. Cette peine est tirée de la nature 
de la chose , puisée dans la raison et dans les 
sources du bien et du mal. Un citoyen mérite 
la mort lorsqu^il a violé la sûreté au point quMl 
a ôté la vie, ou quMl a entrepris de Tôter. Cette 
peine de mort est comme le remède de la société 
malade. Lorsqu'on viole la sûreté à l'égard des 
biens , il peut y avoir des raisons pour que la 
peine soit capitale* : mais il vaudroit peut-être 
mieux, et il seroit plus de la nature , que la peine 
des crimes contre la sûreté des biens fût punie 
par la perte des biens. Et cela devroit être ainsi, 
si les fortunes étoient communes ou égales : 
mais, comme ce sont ceux qui n'ont point de 
biens qui attaquent plus volontiers celui des 
autres, il a fallu que la peine corporelle suppléât 
à la pécuniaire. 

Tout ce que je dis est puisé dans la nature, et 
est très-favorable à la liberté du citoyen. 



; 
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CHAPITRE V. 

De certaines accusations qui ont particulièrement besoin 
de modération et de prudence. 

Maxime importante : îl faut être très-cîrc.ons- 
pect dans la poursuite de la magie et de Thërësie. 
L'accusation de ces deux crimes peut extrême- 
ment choquer la liberté , et être la source d'une 
infinité de tyrannies , si le législateur ne sait la 
borner. Car, comme elle ne porte pas directe- 
ment sur les actions d'un citoyen, mais plutôt 
sur l'idée que l'on s'est faite de son caractère, 
elle devient dangereuse à proportion de l'igno- 
rance du peuple : et, pour lors, un citoyen est 
toujours en danger, parce que la meilleure con- 
duite du monde , la morale la plus pure, la pra- 
tique de tous les devoirs, ne sont pas des garans 
contre les soupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnène , le protestator (i) 
fut accusé d'avoir conspiré contre l'empereur , 
et de s'être servi , pour cela , de certains secrets 
qui rendent les hommes invisibles. Il est dit , 

(i) Nîcétas, Vie de Manuel Comnène, Ut. IV. 
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dans la yie de cet empereor (i), que Ton sur- 
prit Aaron lisant un lirre de Salomon , dont la 
lecture faisoit paroître des légions de démons. 
Or , en supposant dans la magie une puissance 
qui arme Tenfer , et en partant de là, on re^ 
garde celui que Ton appelle un magicien comme 
l'homme du monde le plus propre à troubler 
et à renverser la société, et Ton est porté à le 
punir sans mesure. 

L'indignation croit lorsque Ton met dans la 
magie le pouvoir de détruire la religion. L'his- 
toire de Constantinople (a) nous apprend que, 
sur une révélation qu'avoit eue un évéque , qu'un 
miracle avoit cessé à cause de la magie d'un par- 
ticulier, lui et son fils furent condamnés à mort. 
De combien de choses prodigieuses ce crime 
ne dépendoit-il pas ? Qu'il ne soit pas rare qu'il 
y ait des révélations ; que l'évéque en ait eu 
une ; qu'elle fôt véritable ; qu'il y eût eu un 
miracle ; que ce miracle eut cessé ; quHl y eût 
de la magie ; que la magie pût renverser la re- 
ligion ; que ce particulier fût magicien ; qu'ail 
eut &it enfin cet acte de ma^îe. 

L'empereur Théodore Lascaris attribuoit sa 
maladie à la magie. Ceux qui en étoient accusés 

(i) Nicétas, Vie de Manuel Gomnèae, Ut. IV. 

(a) Hiit. de l'empereur Maurice , par Théopbylacte , chap. zi. 
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n^avoient d^autre ressource que de manier un 
fer chaud sans se brûler. Il auroit ëtë bon, chez 
les Grecs , d^étre magicien , 'pour se justifier de 
la magie. Tel ëtoit Texcès de leur idiotisme « 
qu^au crime du monde le plus incertain ils joi* 
gnoient les preuves les plus incertaines* 
. Sous le règne de Philippe-Ie-Long, les Juifs 
furent chassés de France , accusés d'avoir em- 
poisonné les fontaines-par le moyen des lépreux. 
Cette absurde accusation doit bien faire douter 
de toutes celles qui sont fondées sur la haine 
publique. 
. Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit point punir 
l'hérésie ; je dis qu'il faut être très-circonspect 
à la punir. 



CHAPITRE VI. 

Du crime contre nature. 

A Dieu ne plaise que je veuille diminuer Thor- 
reur que l'on a pour un crime que la religion, 
l^L morale et la politique condamnent tour à tour. 
Il faudroit le proscrire quand il ne feroit que 
donner à un sexe les foiblesses de l'autre, et 
préparer à une vieillesse infâme par une jeunesse 
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honlcase. Ce que f ea dirai lai laissera toutes ses 
flétrissures, et ne portera que contre la tyrannie 
qui peut abuser de rhoireur mtee que Ton en 
doit avoir. 

G>nune la nature de ce crime est d'être caché, 
il est souTent arrivé que des législateurs Tont 
puni sur la déposition d'un enfant : c'étoit ou«- 
vrir une porte bien large à la calomnie. « Justi- 
» nien , dit Procope (1) , publia une loi contre 
» ce crime ; il fit rechercher ceux qui en étoient 
» coupables , non-seulement depuis la loi , mais 
» avant. La déposition d*un témoin , quelquefois 
» d'un enfimt , quelquefois d'un esclave, suffisoit, 
» surtout contre les riches , et contre ceux qui 
» étoient de la faiction des veris. » . * 

U est singulier que, parmi nous, trois crimes, 
la magie, l'hérésie, et le crime contre nature, 
dont on pourroit prouver, xlu premier, qu'il 
n'existe pas; du second, qu'il est susceptible 
d'une infinité de .distinctions, interprétations , 
limitations; du troisième, qu'il est très-souvent 
obscur, aient été tous trois punis de la peine 
du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature nç 
fera jamais dans une société de grands progrès , 
si le peuple ne s'y trouve porté d'ailleurs par 

(1) Histoire secrète. • 

m. 6 
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quelque' coutiHna ; <;omme chez les Grecs , où les 
jeunes- gens faisoieni tous leurs exercices nus; 
comme chez? nous, où Pëducation domestique 
est hors d^usage ; comme chez les Asiatiques , où 
des particuliers omun grand nombre de lemmes 
qu^ils méprisent, tandis que les autres n^en peu- 
itent avoir. Que l'on ne prépare point ce crime, 
qu'on leproscrÎTe par une police exacte, comme 
toutes les violations des mœurs; et Ton verra 
soudain la nature , ou défendre ses droits, ou les 
aneprendve. Douce , aimable, charmante , elle a ré- 
pandu les plaisirs d'une main Ubërale; et, en 
nous> comblant de délices , elle nous pi^épare, 
par des enfans qui nous ifônt , pour ainsi dire, 
renaître, à'dessatij^factionsplus grandes que ces 
jdélices métne». 



CHAPITRE VII. 

Du crkne de lèse-majesté. 

' Les lois de la Chine décident que quiconque 
manque de respect à l'empereur doit être puni 
de mort. Comme elles ne définissent pas ce que 
c'est que ce manquement de respect, tout peut 
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fournir un prétexte pour ôter la vie à qui YotL 
veut , et exterminer la famille que Ton veut. 

Deux personnes chargées de faire la gazette 
de la cour, ayant mis dans quelque fait des cir- 
constances qui ne se trouvèrent pas vraies » on 
dit que, mentir dans une gazette de la cour,' 
c^ëtoit manquer de respect à la cour; et on les fit 
mourir (i). Un prince du satig ayant mis quel- 
que note par mëgarde sur un mémorial signé du 
pinceau rouge par Tempereur, on décida qu'il 
avoit. manqué de respect à Tempereur : ce qui 
causa contre cette famille une des terribles 
persécutions dont Thistoire ait jamais parlé (â). 

C'est assez que le crime de lèse-majesté soit 
vague pour que le gouvernement dégénère en 
despotisme. Je m'étendrai davantage Ik-dessus 
dans le livre de la composition des lois. 

(i) Le p. Dnhalde , tome I , page 43. 

(a) Lettres du P. ParenniiTy dans les Lettres édifiantes. 
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CHAPITRE* yill 

De la mauTaise application du nom de criuie dé sacrilège 
. et de lèse-majesté. 

C^EST encore un violent abus de donnerlenom 
de crime de lèse*majestë à une action qui .ne 
l'est pas. Une loi des empereurs (i) poursui- 
voit comme sacril^^s ceux qui mettaient en 
question le jugeraient du prince , et doutoient 
du mérite .de ceux qu'il avoit choisis pour quel- 
que emploi (2). Ce furent bien le cabinet et les 
favoris qui établirent ce crimç. Une autre loi 
avoit déclaré que ceux qui lattentent contre les 
ministres et les officiers du prince spnt crimi- 
nels de lèse-majesté , comme s'ils attentoient 
contre le prince même (3). Nous devons cette 
loi à deux princes (4) dont la foiblesse est cé- 
lèbre dans l'histoire ; deux princes qui furent 

(1) Gratien, Valentinien, et Théodose. C'est la troisième au 
code de crimm. taeril, 

(a) SaeritegU instar est dubitare an U dignut $it quem elegerit 
imperator, Ibid. Cette loi a servi de modèle à celle de Roger, dans 
les constitutions de Naples , tit. it. 

(3) La loi cinquième , au code ad leg, JuL maj, 

(4) Arcadius et Honorius. 
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mènes par leurs ministres , comme les troupeaux 
sont conduits par les pasteurs ; deux princes , 
esclaves dans le palais , *enfans dans le conseil , 
étrangers aux armées, qui ne conservèrent Tem- 
pire que parce qu'ils le donnèrent tous les 
jours. Quelques-lins de ces favoris conspirèrent 
contre leurs empereurs. Ils finKit plus : ils cons-- 
pirèrent contre Tempire; ils y appelèrent le^ 
barbares; et, quand on voulut les arrêter, Tëlat 
étoit si fbible qu'il fallut violer leur loi, et s'ex- 
poser au crime de lèse-majesté pour les punir. 
C'est pourtant sur cette loi que se fondoit 
le rapporteur de monsieur de Ci^q-Mars (i) 
lorsque, voulant prouver qu'il étoit coupable 
du crime de lèse-majesté pour avoir voulu chas- 
ser le cardinal de Richelieu des af&ires,. il dit: 
«Le crin^ie qui tjouche la personne dea.minis- 
» très des princes est réputé , par les constitu- 
» lions des.empereurs., de pareil poids qjue ce- 
» lu^ qui (p\iche leur;perspnne. Un ministre sert 
» bien son prince et son état ; on l'ôteà tous les 
D. deux : c'est comme si Ton privoi^ le premier 
« d'un, bras (2) , et le second d'une partie de sa 
»pui£^sance. » Quand la servitude elle-même 

(1) Mémoires de Montrésor , tom. 1. 

(2) iVam ipsi part eorparit nottrisunt. Même loi, au code ad Itg. 
jul» maj. 
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Tiendroit sur la terre , elle ne parleroit pas au- 
trement 

Une autre loi de Valendnien, Théodose , et 
Arcadius (i ) , déclare tes faut monnoyeurs cout 
pables.du crime de lèsè-majesté. Mais, n'étoit-ce 
pas confondre les idées des choses? Poster sur 
un autre crime 1% tiom de lè^e-majesté 9. n'est-ce 
pas diminuer Thorreur du crime de lèse-majest^.? 

CHAPITRE IX. 

Continuation du même sufet. 

Paulin ayant mandé à l'empereur Alexandre 
(c qu'il se préparoi t à poursuivre comme crimi- 
» nel de lèse-majesté un juge qui àvoit prononcé 
» contre ses ordonnances, l'empereur hiî répon- 
» dit que f dans un siècle comilie le sien, les 
» crimes de lèse-majesté indirects n'aToieiit point 
» de lieu (â). » 

Faustinîen ayant écrit au même empereur 
qu'ayant juré , par la vie du prince, qu'il ne par- 
donneroit jamais à son esclave, il se voyoit obligé 

(1] C'est la neuvième an code Théod. éUfkiêâ momOà. 
(a) Bimm md aiUê muiU m^jêiUiiit arimimi cmmuI meo tecah. 
lieg. 1 , cod. ad ieg, juL maj • 
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de perpëtofr sa colère, pour ne pas m teildic 
coupable du crime, de lè^e-majeslé : « V0116 
» SLwez pris de yamea Icanreurs (1), lui répondit 
^reoip^cÊjur; et vous ue connoisacs «pas mes. 

Xb^ a^nat¥i%^ouMlte(a)oidonDa que celui qui 
a¥oit|foadii4f!a statues de Teinpereur , qui aur 
Toîent éiérëpr9uWesv«nc aeioit pomt coupable 
de lèse-majesté. Les eippereuft Séyèse et Antéoin 
ëcriTÎrent à Pontius (3) que celui qui vendroit 
des statues de Tempereur non * consacrées ne 
tomberoit point dans le crime de lèse-majesté. 
Les mêmes empérecfr^ fcririrent à Julius Cas- 
sianus que celui qui jetteroit par hasard une 
pierre contre une statue de Tempereur ne de* 
▼oit point être poursuivi comme criminel de 
lèse>majesté (4)- La loi Julie demandoit ces sortes 
de modifications^ car elle avoit rendu coupables 
de }èse-maîesté, non-seulement ce,ux.qui fon-^ 
doient les statues des empereurs, mais ceux qui 
commettoient <]^ielque action semblable (5) ; ce 
qui rendoitce crime arbitraire. Quand on eut 

(1) AHenmn seetœ me», toO^ttimeni cmeepUU. 'Eeg.'a , tcfée ûd 
Ug»juL maj. 

(3) Yoyes U.léi. iV; an^C md i^g./uL^mt^. 

(3) Yoyeil»MY>S^«^«M... 

(4) Voycïla loiYyS'x- 

(5) AUudve qmd simile mdmUermi^ Lcg. VI , ff. ibid. 
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établi bien des- crimes de lèse-majestë , il fallût 
nëcessairement distinguei* ces crimes. Aussi le 
jurisc<onsulte Ulpien , après avoir dit que l'àccti- 
sation du crime de lèse-majestë ne s'ëteighoiC 
point par la mort du coupable , ajoute-^t^ii' que 
cela ne regarde pas tous (i) les crimes de lè^e- 
majesté ëtablis par la loi Julie, mais seuléiriéidi 
celui qui contient un attentat contre Fettipirel où' 
contre la vie de Tempereur. > ' ' 



CHAPITRE X. 

Continui^tiop di^ même sujet. 



(;• '. ■ I 



Une loi d'Angleterre, passée sous Henri VlII, 
dëclaroit coupable de haute trahison tous ceux 
qui prëdiroieht la mort du roi. Cette loi ëtoît 
bien vague. Le despotisme est si* terrifele qu'il se 
tourne même contre ceux qui rexercent. Dans 
la dernière maladie de ce rot/lesmëdiedhs n'o- 
sèrent jamais dicé qù!il fut en danger; et ils 
agirent sans doute en cojnisëquence (^). 

(i) Dans la loi dernière 9 S» ad ieg.juL de aduHeriit. > 
(a) Voyes l'Hiftoire de la rèforinatîOD , par H.- Bvnct. / 
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CHAPITRE XL 

Des pensées. 

Un Marsias songea qu^il côupoit la gorge * à 
Denys (i). Cehiî-ci le fil mouHr, disant qu'il n'y 
auroit pas songé la nuil sMl n^y eût pensé le jour. 
CVtoit une grande tyrannie : car, quand inéme* 
il y auroit pense; il n'avoit pîas attenté (a). Les 
lois ne se chargent de punir que les actions 
extérieures. • . . 

CHAPITRE Xll. 

Des paroles indiscrètes. 

Rien ne rend encore le crime de lèsermajesté 
plus arbitraire que quand des paroles indis- 
crètes en deviennent la matière. Les discours 
sont si sujets à interprétation , il y a tant de dif- 
férei^ce entre l'indiscrétion et la malice, et il y 

(1) Platarqne, TiedeDeDyi. •! ■ . ' 

(3) Il laat qne la pensée MÛt jointe k qnelqne sorte d'aetion. 
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en a si peu dans les expressions qu^elles em- 
polient, que la loi ne peut guère soumettre les 
paroles à une peine capitale , à moins qu^elle ne 
déclare expressément celles qu*elle y soumet (i). 

Les paroles ne forment point un corps de dé- 
lit, elles ne restent que dans Tidëe. La plupart 
du temps elles ne signifient point par elles- 
mêmes , mais par le ton dont on* les dit. Sou- 
vent, en redisant .les mêmes, paroles , on ne 
rei^d pas le même sens : ce sens dépend de la 
liaison qu^elles ont av^q d'autres, choses. Quelr 
quefoisle silence exprime plus que tpus les.dis^ 
cours. Il n'y a rien de si équivoque quc;.Jtout:ç^la. 
Comment donc en faire un crime de lèse-ma- 
jesté? Partout où cette loi est établie, non«-seu- 
lement la liberté n'est plus, mais son ombre 
même. 

Dans le manifeste de la feue czarine, donné 
contre la famille d'Olgourouli (â), un de ces 
princes est condamné à mort , pour avoir proféré 
des paroles indécentes qui avoient du rapport à 
sa personne; un autre, pour avoir malignement 
interprété ses sages dispositions pour rempire, 

(i) Si MOU imtê tii éêtUium, in ^ùod vêi teripiurti legis éttetndit, vel 
mé mcmm^iwm iêgit viméiumétim etf , dit Modestûmt dans la loi VII « 

(«) Su 1740. 
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et offense sa personne sacrée par des paroles 
peu respectueuses. 

Je ne prétends point diminuer Tindignation 
que Ton doit avoir contre ceux qui veulent flétrir 
la gloire de leur prince : mais je dirai bien. que, 
si Ton veut modérer le despotisme, une simpl^ 
punition correctionnelle conviendra mieux « 
dans ces occasions, qu^une accusation.de lèse- 
majesté toujours terrible à Tinnocence méj^ie ( 1 )• 

Les actions ne sont pas de tous les jours ;. bien 
des .gens peuvent les remarquer: une fausse ac- 
cusation sur des faits peut être aisément éclaircie. 
Les paroles , qui sont jointes aune action , pren- 
nent la nature de cette action. Ainsi un bomme 
qui va dans la place publique exborter les sujets 
à la révolte, devient coupable de lèse-majesté, 
parce que les paroles sont jointes à Faction, et y 
participent. Ce ne sont point les paroles que Ton 
punit , mais une action commise dans laquelle 
on emploie les paroles, Elles ne deviennent 
des crimes que lorsqu'elles préparent, quVUes 
accomps^eni , <^n qu^elles- suivent une fiction 
criminelle. On renverse tout, si Ton fait des pa- 
roles un crime capital^ au lieu de les regarder 
comme le signe d'un crime capital. 

(1) Nec lÊArieum Imgum ad pœnam faeiiè trohendum ^#. Modestio» 
dans U loi YII , S 3 , ff. mf teg* juL maj. 
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Les* empereurs Thëodose , Arcadîus , et Hono- 
rîus , écrivirent à Ruffin , préfet du prëtoirc : « Sî 
» quelqu^un parle mal de notre personne ou de 
» notre gouvernement , nous ùe voulons point le 
î» punir (i) : sMl a parlé par légèreté , il faut le 
» mépriser ; si c'est par foKe , il faut le plaindre; 
j» si c'est une injure , il faut lui pardonner. Ainsi, 
» laissant les choses dans leur entier, vous nous 
» en donnerez connoissance , afin que nous ju- 
» gions des paroles par les personnes, et que nous 
» pesions bien si nous devons les soumettre au 
» jugement , ou les négliger. » 



CHAPITRE XIII. 

Des écrits. 

Les écrits contiennent qaelqae chbste de plus 
permanent que les paroles ; mais , lorsquHls ne 
prépsûrent pas au crime de lèse-majesté, ils ne 
sont point une matière du crime de lèsentnajesté. 

Auguste et Tibère y altacbèrent pourtant la 

(i) Si id €ae UvHate proeesserk, amtemnmkJum esii sieœ mtmnià 
miterutume Mgnitsimrnm; si «^ hyuriâ; rem^enArai. Leg. iiiiici« 
cod. M quit imp€rmi. mmkd. 
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peine de ce crime (1) : Auguste , à Toccasion de 
certains écrits faits contre des hommes et des 
femmes illustres; Tibère, à cause de ceux qu^il 
crut faits contre lui. Rien ne fut plus fatal à la 
liberté romaine. Cremutius Gordus fut accuse , 
parce que dans ses annaleri il avoit appelé Cassius 
le dernier des Romains (2). 

Les écrits satiriques ne sont guère connus dans 
les états despotiques, où rabattement d'un côté, 
et rignorance de Fautre , ne donnent ni le talent 
ni la volonté d^en faire. Dans la démocratie on 
ne les empêche pas, par la raison même qui, 
dans le gouyernement d'un seul, les fait dé- 
fendre. Comme ils sont ordinairement composés 
contre des gens puissans, ils flattent, dans la 
démocratie, la malignité du peuple qui gouyeme. 
Dans la monarchie on les défend; mais on en 
fait plutôt un sujet de police que de crime. Us 
peuvent amuser la malignité générale , consoler 
les mécontens , diminuer Tenvie contre les 
places, donner au peuple la patience de souffrir, 
et le faire rire de ses souffrances. 

L'aristocratie est le gouvernement qui proscrit 
le plus les ouvrages satiriques. Les magistrats y 

(1) Tacite , Annales, liv. I, S 7^' Gela continua soos les règnes 
snivans. Voyez la loi première , au code dëfamosU libtUit, 
(%)Idem, Hv. IV, §34. 
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sont de petits souverains qui ne sont pas assez 
grands pour mépriser les injures. Si , dans la mo- 
narchie quelque trait va contre le monarque , 
il est si haut que le trait n^arrive point jusqu'à 
lui. Un seigneur aristocratique en est perce de 
part en part. Aussi les dëcemvirs , qui formoient 
une aristocratie , punirent-ils de mort les écrits 
satiriques (i). 

CHAPITRE XIV. 

Violation de la pudeur dans la punition des crimes. 

Il y a des règles de pudeur onservëes chez 
presque toutes les nations du monde : il seroit 
absurde de les violer dans la punition des cri- 
mes , qui doit toujours avoir pour objet le réta- 
blissement de Tordre. 

Les Orientaux, qui ont expose des femmes à 
des ëlëphans dressés pour un abominable genre 
de supplice, ont-ils voulu faire violer la loi par 
la loi? 

Un ancien usage des Romains défendoit de 
faire mourir les filles qui n'étoient pas nubiles. 

(i) La loi des douze tables. 
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Tibèt^ trouva Féxpédieni de les faire violer par 
le bourreau aT&nt dis les envoyer au supplice ( 1 ) : 
tyran subtil et cruel , il dëtruisoit les mœurs pour 
conserver les coutumes. 

Lorsque Ist magistrature jaj^oibaise à fait expo- 
ser dans lés places publi<Jues les femmes nues, 
et les a obligées de marcher à la manière des 
bêtes , elle a fait frëmir la pudeur (2) : mais , 
lorsqu'elle a voulu contraindre une mère.,, lors- 
qu'elle a voulu contraindre un fils... je ne puis 
achever , elle a fait frémir la nature même (3). 



«>%,«/«An#*>%^i<*»«'«/«^« 



CHAPITRE XV. 

De l'affraDchissement de Tesclare pour accuser le maître. 

AuGtrSTE établit que les esclaves de ceux qui 
auroîent conspiré contre lui seroient vendus au 
public, afin qu'ils pussent déposer contre leur 
mait«e (4). On ne doit rien négliger de ce qui 
mène à la découverte d'un grand crime. Ainsi, 

(1) Suetonins , en Tiberio , lib. III. 

(a) Recueil des voyages qui ont seixi à i'établiftement de la 
aompagDÎt dea lodea» tone V , partie ii. 

(3) Ibid., page49fi' 

(4) Dion, dans Xiphilin. 
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dans un état où il y a des esclaves, il est naturel 
quHls puissent être indicateurs ; mais ils ne sau- 
roient être témoins. 

Yindex indiqua la conspiration faite en faveur 
de Tarquin : mais il ne fut pas témoin contre les 
enfans de Brutus. Il étpit juste de donner la li- 
berté à celui qui avoit rendu un si grand ser- 
vice à sa' patrie; mais on ne la lui donna pas 
afin qu^il rendît ce service à sa patrie. 

Aussi l'empereur Tacite ordonna-t-il que les 
esclaves ne seroient pas témoins contre leur 
maître, dans le crime même de lèse-majesté (1) : 
loi qui n'a pas été mise dans la compilation de 
Justinien. 



CHAPITRE XVI. 

Calomnie dans le crime de lèse-majesté. 

Il faut rendre justice aux Césars : ils i^'ima- 
ginèrent pas les premiers les tristes lois qu'ils 
firent. C'est Sylla (â) qui leur apprit qu'il ne 

(1) Flavios Vopîscus , dans sa vie. 

(9) Sylla fit une loi de majesté dont il est parlé dans lès oraisons 
de Gicéron, /pro Cluentioy article 5 ; in Pisonem^ article ai ; deuxième 
contre Verres, article 5; épîtres familières, liv. III, lettre ii. 
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£silloit point punir les calomniateurs : bientôt 
on alla jusqu^à les recompenser (i). 



CHAPITRE XVII. 

De la réTélatioo des coDspiratioos. 

« Quand ton frère, ou ton fils, ou ta fille, ou 
» ta femme bien-aimëe, ou ton ami, qui est 
» comme ton âme, te diront en secret , ^ lions à 
» d'autres dieux ^ tu les lapideras : d'abord ta 
»main sera sur lui, ensuite celle de tout le 
» peuple. » Cette loi du Deutéronome (â) ne 
peut être une loi civile chez la plupart des peu- 
ples que nous connoissons , parce qu'elle y ou- 
vriroit la porte à tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans plusieurs ëtats , sous 
peine de la vie, de révéler les conspirations aux- 
quelles même on n'a pas trempé, n'est guère 
moins dure. Lorsqu'on la porte dans le gouver- 
nement monarchique , il est très-convenable de 
la restreindre. 

César et Auguste les insérèrent dans les lois Julies; d'autres j 
ajoutèrent. 

(i) Et tfuo quis diêiinctior aceutator, eo magis honores attequebaiur , 
ae veluti sacrotanetus erat. Tacite, Ann. Ut. IV, S ^^* 

(a) Ghap. xiii, versets 6,7,8 et 9. 

III. 7 
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Elle nY doit être appliquée , dans toute sa se- 
yëritë, qu'au crime de lèse^majestë au premier 
chef. Dans ces états , il est très-important de ne 
point confondre les diffërens chefs de ce crime. 

Au Japon, où les lois renversent toutes les 
idées de la raison humaine , le crime de non-ré- 
yélation s'applique aux cas les plus ordinaires. 

Une relation (i) nous parle de deux demoi- 
selles qui furent enfermées jusqu'à la mort dans 
un coffre hérissé de pointes : l'une , pour avoir 
eu quelque intrigue de galanterie ; l'autre , pour 
ne l'avoir pas révélée. 



CHAPITRE XVIII. 

Combien il esl dangereux dans les républiques de trop 
punir le crime de lèse-majesté. 

Quand une république est parvenue à dé- 
truire ceux qui vouloient la renverser , il faut se 
hâter de mettre fin aux vengeances , aux peines, 
et aux récompenses même. 

On ne peut faire de grandes punitions, et par 
conséquent de grands changemens, sans mettre 

(i) Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la 
compagnie des Indes , page 4^3 ^Uv, V , part. II» 



I.IV. XII» CHAP. XVIII. 99 

dans les mains de quelques citoyens un grand 
pouToir. Il Taut donc mieux , dans ce cas , par- 
donner beaucoup que punir beaucoup, exilerpeu 
qu^exiler beaucoup , laisser les biens que multi* 
plier les confiscations. Sous prétexte de la ven- 
geance de la république , on établiroit la lyrannie 
des yengeurs. U n Vst pas question de détruire ce- 
lui qui domine, mais la domination.il faut ren* 
trer le plus t6t que Ton peut dans ce train ordi^ 
naire du gouvernement où les lois protègent 
tout, et ne s^arment contre personne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes auE ven* 
geances qu^ils prirent des tyrans ou d^ ceux 
qu^ils soupçonnèrent de Fétre. Us firent mourir 
les enfims (i), quelquefois cinq des plus proches 
parens (a). Us chassèrent une infinité de familles. 
Leurs républiques en furent ébranlées; Texil ou 
le retour des exilés furent toujours des époques 
qui marquèrent le changement de la constitu* 
tion. 

Les Romains furent plus sages. Lorsque Cas- 
sius fut condamné pour avoir aspiré à la tyrannie, 
on mit en question si Ton feroit mourir ses en- 
fans : ils ne furent condamnés à aucune peine. 

(i) Denys d'HalicarnaMe , Antiquités romaines, liv. VIII. 
(a) Tyranno oeeiso, quinque ejus proximos eognatiane ma^istratus 
neeato» Gicéron , de Invent Urne , lib. II. 

7' 
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« Ceux qui ont voulu , dit Denys d'Halicar- 
» nasise (i), changer cette loi à la fin de la 
» guerre des Marses et de la guerre civile , et 
» exclure des charges les enfans des. proscrits 
» par Sy lia, sont bien criminels. » 

On voit dans les' guerres de Marins et de &jlla 
jusqu'à quel point les âmes, chez les Romains, 
s'ëtoient peu à peu déprave'es. Des choses si fu- 
nestes firent croire qu'on ne les revérroit plus^ 
Mais sous les triumvirs , on voulut être plus cruel, 
et le paroître moins : on est dësolë de voir les 
sophismes qu'employa la cruauté. On trouve 
dans Appien (a) la formulé des proscriptions. 
Vous diriez qu'on n'y a d'autre objet que le bien 
de la république, tant on y. parle de sang-firoid, 
tant on y montre d avantages, tant les moyens 
que l'on prend sont préférables à d'autres , tant 
les riches seront en sûreté , tant lu bas peuple 
sera tranquille , tant on craint de mettre en danger 
la vie des citoyens , tant on veut apaiser les sol- 
dats, tant enfin on sera heureux (5). Rome étoit 
inondée de sang quand Lepidus triompha de 
l'Espagne; et, par une absurdité sans exemple, 

(i) Liv. VIII , page 54;. 

(3) Des guerres civiles , Ht. IV. 

(5) Quod felix fausiumque sit* / 
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SOUS peine d'être proscrit (i), il ordonna de se 
réjouir. 



CHAPITRE XIX. 

Comment on suspend Tusage de la liberté dans la 
république. 

Il y a, dans les états où Ton fait le plus de cas 
de la liberté, des lois qui la violent contre un 
seul pour la gardera tous. Tels sont, en Angle- 
terre, les bills appelés d^attainder (2)Jls se rap- 
portent à ces lois d'Athènes, qui statuoient contre 

(i) Satru et epula dent hune d'unt : qui secùt faxit, inter pro- 
seriptos etto. 

(a) U ne suffit pas, dans les tribonanz dn royaume, qu'il y ait 
une preuve telle que les juges soient convaincus ; il faut eneore que 
cette preuve soit formelle, c'est-à-dire légale : et la loi demande 
qu'il y ait deux témoins contre l'accusé ; une autre preuve ne suf* 
firoit pas. Or, si un homme présumé coupable de ce qu'on appelle 
haut crime avoit trouvé le moyen d'écarter les témoins , de sorte 
qu'il fût impossible de le faire condamner par la loi , on pourroit 
porter contre lui* un bill particulier d'attainder; c'est-à-dire faire 
une loi singulière sur sa personne. On y procède comme pour tous 
les antres IhUs : il faut qu'il passe dans deux chambres, et que le 
roi y donne son' consentement; sans quoi il n'y a point de biU\ 
c'est-à-dtre de jugement. L'aecusè peut faire parler ses arocats. 
contre le bill ; et on peut partes dans la chambre pour te bill. 
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un particulier (l), pourvu qu^elles fussent faites 
par le suffrage de six mille citoyens. Ils se rap- 
portent à ces lois qu^on faisoit à Rome contre des 
citoyens particuliers , et qu'on appeloit privilè- 
ges (2). Elles ne se faisoientque dans les grands 
ëtats du peuple. Mais , de quelque manière que 
le peuple les donne, Cicéron veut qu'on les 
abolisse , parce que la force de la loi ne consiste 
qu'en ce qu^elle statue sur tout le monde (3). J'a- 
voue pourtant que l'usage des peuples les plus 
libres qui aient jamais été sur la terre me fait 
croire qu'il y a des cas où il faut mettre , pour 
un moment, un voile sur la liberté, comme l'on 
cache les statues àes dieux. 



CHAPITRE XX. 

Des lois faYôrables à la liberté du citoyen dans la 
républiqMe. 

Il arrive souvent dans les états populaires que 
les accusations sont publiques , et qu'il est per- 

(1) Legem de tinguiari aliquo ne rogato, niti sex miUHuê ita 
vUmn. Bx Andoeidet de my$teru$é C'est Tostracisaie. 
(a) De privatis haminibus iatm, Cicéron, de Ug* lîb. III. 
(3) Seitum est Juuum m omnei» Cicéron « ibid» 
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mis à tout homme d^accuser qui il yeut. Gela a 
fait établir des loispropres à défendre Tinnocence 
des citoyens. A Athènes , Taccusateur qui n'a- 
voit point pour lui la cinquième partie des suf- « 
frages payoit une amende de. mille drachmes. 
Eschine , qui ayoit accuse Ctësiphon , y fut con- 
damne (i). A Rome, Finjuste accusateur ëtoit 
note d^infamie (â) ; on lui imprimoit la lettre K 
sur le firont. On donnoit des gardes à Faccusateur 
pour qu'il fut hors d'état de corrompre les juges 
ou les témoins (3). 

J'ai déjà parlé de cette loi athénienne et n^- 
maine qui permettoità l'accusé de se retirer ayant 
le jugement. 

(i) Yojtz PhUostnte, li?. I, yietdes Sopbûtei, Tie d'Eachjne. 
( yoyex aiiMi Plutarque et Photios. ) 
(a) Par la loi Remnia. 
(3) Plutarque , an traité , CammeM en p0urroit' ruev^ir éë l'utUité^ 
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CHAPITRE XXI. 

De la cruauté des lois enyers les débiteurs dans la 
république. 

Un citoyen s'est déjà donné une assez grande 
supériorité sur un citoyen , en lui prêtant un ar- 
gent que celui-ci n'a emprunté que pour s'en 
défaire 9 et que par conséquent il n'a plus. Que 
sera-ce dans une république , si les lois augmen- 
tent cette servitude encore davantage ? 

A Athènes et à Rome ( i ) , il fut d'abord per- 
mis de vendre les débiteurs qui n'étoient pas en 
état de payer. Solon corrigea cet usage à Athè- 
nes (2) : il ordonna que personne ne seroit obligé 
par corps pour dettes civiles. Mais les décem- 
virs (3) ne réformèrent pas de même l'usage de 
Rome; et, quoiqu'ils eussent devant les yeux le 
règlement de Solon, ils ne voulurent pas le 
suivre. Ce n'est pas le seul endroit de la loi des 

(i-a) Plasieurs vendoient leurs enfans pour payer leurs dettes. 
(Plutarque, vie de Solon.) 

(3) Il paroit par rhistoire que cet usage «toit établi chez les 
Romains avant la loi des douze tables. (Tite-Live, décade I, liv. II, 
c. xxiii. ) 
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douze tables où Ton Toit le dessein des dëcem- 
virs de choquer Fesprit de la démocratie . 

Ces lois cruelles contre les débiteurs mirent 
bien des fois en danger la république romaine. 
Un homme couvert de plaies sVc happa de la mai- 
son de son créancier, et parut dans la place (i). 
Le peuple s'émut à ce spectacle. D^autres ci- 
toyens, que leurs créanciers n'osoient plus re^ 
tenir , sortirent de leurs cachots. On leur fit des 
promesses ; on y manqua : le peuple se retira sur 
le Mont-Sacré. Il n'obtint pas l'abrogation de 
ces lois, mais un magistrat pour le défendre. On 
sortoit de l'anarchie , on pensa tomber dans la 
tyrannie. Manlius , pour se rendre populaire, 
alloit retirer des mains des créanciers les citoyens 
qu'ils avoient réduits en esclavage (2). On pré- 
vint les desseins de Manlius ; mais le mal res- 
toit toujours. Des lois particulières donnèrent 
aux débiteurs des facilités de payer (5) ; et , l'an 
de Rome 4^8, les consuls portèrent une loi (4) 
qui ôta aux créanciers le droit de tenir les débi- 

(1) Denys d'Halicarnasse , Antiquités Tomaines , liv. VI. 
(3) Piutarqne , vie de Forius Gi^millus. 

(3) Voyez ci-après le liv. XXII, c. zzi et xzii. 

(4) Cent vingt ans après la loi des douze tables. Eo anno plehi 
Romanie velut aliud initlum tibertaiis factum est, (juôdneeti dtsierunt. 
(Tile-Live , liv. VIH , c. xxi ii . ) 
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teurs en seiritude dans leurs maisons (i). Un 
usurier , nomme Papirius^ avoit voulu corrompre 
la pudicité d^un jeune homme nomme Publius , 
qu^il tenoit dans les fers. Le crime de Sextus 
donna à Rome la liberté politique ; celui de Pa- 
pirius y donna la liberté civile. 

Ce fut le destin de cette ville, que des crimes 
nouveaux j confirmèrent la liberté, que des 
crimes anciens lui avoient procurée. L'attentat 
d* Appius sur Virginie remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans que lui avoit donnée 
le malheur de Lucrèce. Trente-sept ans (â) après 
le crime de Tinâme Papirius ^ un crime pareil (3) 
fit que le peuple se retira sur le Janicule (4)* et 
que la loi faite pour la sûreté des débiteurs re- 
prit une nouvelle force. 

Depuis ce temps , les créanciers fiirent plutôt 
poursuivis par les débiteurs pour avoir violé les 

(i) Bana MltorU^ nonecrpuM ohumium entU (Tite-Li?e» Iît. VIII, 
chap. uni. ) 

(a) L'an de Rome 4^5. 

(3) Celui de Plautins, qui attenta contre la pudicité de Vetorias. 
Yalère Maxime, Ut. VI, art. iz. On ne doit point confondre ces 
deux éTénemens; ce ne sont, ni les mêmes personnes, ni les 
mêmes temps. 

(4) Voyei nn fragment de Denys d'Halicamasse « dans l'extrait 
Des Tertns et des TÎces ; rèpitome de Tite-Live , liv. XI , et Freins- 
hemias,liT. XI. 
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lois £aiites contre les usures , que ceux-ci ne le 
furent pour ne les avoir pas payes. 



CHAPITRE XXIL 

Des choses qui attaquent la liberté dans la monarchie. 

La chose du monde la plus inutile au prince a 
souvent affoibli la liberté dans les monarchies : 
les commissaires nommés quelquefois pour juger 
un particulier. 

Le prince tire si peu d^utilité des commissaires 
qu'il ne vaut pas la peine qu'il change Tordre des 
choses pour cela. Il est moralement sur qu'il a 
plus l'esprit de probité et de justice que ses com- 
missaires , qui se croient toujours assez justifiés 
par ses ordres, par un obscur intérêt de l'état, 
par le choix qu'on a fait d'eux, et par leurs 
craintes mêmes. 

Sous Henri yill , lorsqu'on faisoit le procès à 
un pair , on le faisoit juger par des commissaires 
tirés de la chambre des pairs : avec cette méthode , 
on fit mourir tous les pairs qu'on voulut. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des espions dans la monarchie. 

Faut-il des espions dans la monarchie ? Ce 
n'est pas la pratique ordinaire des bons princes. 
Quand un homme est fidèle aux lois , il a satis- 
fait à ce qu'il doit au prince* Il faut au moins 
qu'il ait sa maison pour asile, et le reste de sa 
Ql^uduite en sûreté. L'espionnage seroit peut- 
être tolërable s'il pouvoit être exercé par d'hon- 
nêtes gens; mais l'infamie nécessaire de la per- 
sonne peut faire juger de l'infamie de la chose. 
Uii prince doit agir avec ses sujets avec candeur, 
avec franchise , avec confiance. Celui qui a tant 
d'inquiétudes , de soupçons et de craintes, est un 
acteur qui est embarrassé à jouer son rôle. Quand 
il voit qu'en général les lois sont dans leur force , 
et qu'elles sont respectées, il peut se juger en 
sûreté. L'allure générale lui répond de celle de 
tous les particuliers. Qu'il n'ait aucune crainte , 
il ne sauroit croire combien on est porté à l'ai- 
mer. Eh!' pourquoi ne Taimeroit-on pas? Il est 
la source de presque tout le bien qui se fait ; et 
quasi toutes les punitions sont sur le compte des 
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lois. II ne se montre jamais au peuple qu^avec un 
yisage serein : sa gloire même se communique à 
nous, et sa puissance nous soutient. Une preuve 
qu^on Taime , c^est que Ton a de la confiance en 
lui, et que, lorsqu'un ministre refuse, on sMma* 
gine toujours que le prince auroit.accordë. Même 
dans les calamités publiques, onn^accuse point 
sa personne ; on se plaint de ce qu'il ignore , ou 
de ce qu'il est obsédé par des gens corrompus. 
Si le prince savait! dit le peuple. Ces paroles 
sont une espèce d'invocation, et une preuve de la 
confiance^qu'on a en lui. 



CHAPITRE XXIV. 

Des lettres aDonjmes. 

Les Tartares sont obligés de mettre leur nom 
sur leurs flèches , afin que* l'on connoisse la main 
dont elles partent. Philippe de Macédoine ayant 
été blessé au siège d'une ville, on trouva sur le 
javelot : rester a porté ce coup mortel à Philippe ( 1 ). 
Si ceux qui accusent uiv homme le fttisoient en 

(i) Plutarque, CBuvres morales, coUat. de quelque» histoires 
romaines et grecques , tome II , page 4^7. 
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▼ue du bien public, ils ne raccûseroieUt pas de- 
vani le prince , qui peut être aisëment preVenn , 
mais deyatit les magistrats, qui ont des règles 
qui ne sont formidables Qu'aux calomniateurs. 
Que s^ils ne veulent pas laisséir les lois entre 
eux et Taccusë , c^est uïie preuve qu'ils ont sujet 
de les craindre ; et la moiiidf e peine qu'ion puisse 
leur infliger, cVst de ne les point croire. Oti né 
peut y fsiire d^attention que dans les cas qui ne 
sauroient souffrir lès lenteurs de la justice ordi- 
naire , et où il s^agit du salut du prince. Pour 
lors, on peut croire que celui qui accuâe a fait 
un effort qui a dëlié sa langue , et Fa fait parler. 
Mais , dans les autres cas, il faut dire avec Tem- 
pereur Constance : « Nous ne saurions soupçon- 
» ner celui à qui il a manqué un accusateur , lors- 
»quMl ne lui manquoitpas un ennemi (i).» 



CHAPITRE XXV. 

De la manière de gooTerner daûé la ttionarohie. 

L^AUTOBlTE royale est un grand ressort qui 
doit se mouvoir aisément et sans bruit. Les Chi- 

(i) Leg. 6, cod. Théod. ife fitmosU UMtu. 
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nois Tantent un de leurs empereurs , qui gou-* 
vema, disent-ils, comme le ciel , c'est-à-dire par 
son exemple. 

Il y a des cas où la puissance doit agir dans 
toute son ëtendue ; il y en a où elle doit agir par 
ses limites. Le sublime de Padministration est de 
bien connoitre quelle est la partie du pouvoir , 
grande ou petite , que Ton doit employer dans 
Jes diverses circonstances. 

Dans nos monarchies, toute la félicite con- 
siste dans Fopinion que le peuple a de la dou- 
ceur du gouvernement. Un ministre mal-babile 
veut toujours vous avertir que vous êtes esclaves. 
Mais, si cela ëtoit, il devroit chercher à le faire 
ignorer. Il ne sait vous dire ou vous écrire , si 
ce n'est que le prince est fâché; qu'il est surpris ; 
qu'il mettra ordre. Il y a une certaine facilité 
dans le commandement : il faut que le prince 
encourage , et que ce soient les lois qui mena- 
cent (i). 

(i) Neira, dit Tacite , augmenta la facilité de l'empire. 
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CHAPITRE XXVI. 

Que, dans la monarchie^ le prince doit être accessible. 

Cela se sentira beaucoup mieux par les con- 
trastes. 

«Le czar Pierre I", dit le sieur Perry (i),a 
»fait une nouvelle ordonnance qui défend de lui 
» présenter de requête qu'après en avoir présenté 
>> deux à ses officiers. On peut, en cas de déni de 
» justice , lui présenter la troisième : mais celui 
» qui a tort doit perdre la vie. Personne depuis 
» n'a adressé de requête au czar. » 

CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du monarque. 

Les mœurs du prince contribuent autant à la 
liberté que les lois : il peut, comme elles, faire 
des hommes des bêtes, et des bêtes faire des 
hommes. S'il aime les âmes libres , il aura des su- 

(i) État de la Grande-Russie , page 175 , édît. de Paris, 1717. 



I.IV. XII, CHAP. XXVtl. Il3 

jets ; s'il aime les âmes basses, il ama des esclaTes. 
Yeut-il saToir le grand arl de régner ; qu'il ap* 
proche de lui Thonneur et la yertu , quHUq^He 
le mérite personnel. Il peut même jeter quelque- 
fois les yeux sur les talens. Qu'il ne craigne point 
ces lÎTaux qu'on appelle les hommes de mérite : 
il est leur égal dès qu'il les aime. Qu'il gagne le 
cœur , mais qu'il ne captiTC point l'esprit. Qu'il 
se rende populaire. Il doit être flatté de l'amour 
du moindre de ses sujets ; ce sont toujours des 
hommes. Le peuple demande si peu d'égards, 
qu'il est juste de les lui accorder : l'infinie dis- 
tance qui est entre le souverain et lui empêche 
bien qu'il ne le gène. Qu'exorable à la prière , il 
soit ferme contre les demandes ; et qu'il sache 
que son peuple jouit de ses refus et ses courtisans 
de ses grâces. 



CHAPITRE XXVIII. 

Des égards que les monarques doivent à leurs su)ets. 

Il faut qu'ils soient extrêmement retenus sur 
la raillerie. Elle flatte lorsqu'elle est modërée , 
parce qu'elle donne les moyens d'entrer dans la 
familiarité : mais une raillerie piquante leur est 
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bien moins permise qu'au dernier de leurs su- 
jets , parce qu'ils sont les seuls qui blessent tou- 
^<Kurs mortellement. 

£ilcore moins doivent-ils faire à un de leurs 
sujets une insulte marquée rils sont établis pour 
pardonner, pour punir; jamais pour insulter. 

Lorsqu'ils insultent leurs sujets , ils les trai* 
tent bien plus cruellement que ne traite les siens 
le Turc ou le Moscovite. Quand ces derniers in- 
sultent, ils humilient et ne déshonorent point ; 
mais, pour eux, ils humilient et déshonorent* 

Tel est le préjugé des Asiatiques , qu'ils regar- 
dent un a0ront fait par le prince comno^ l'effet 
d'une bonté paternelle ; et t^Ue est notre ma- 
nière de penser, que. nous joignions au cruel 
sentiment de l'a£6ront le désespoir de ne pouvoir 
nous en laver jamais. 

Us doivent être charmés d'avoir des sujets à 
qui l'honneur est plus cher que la vie , et n'est 
pas moins un motif de fidélité que de courage. 

On peut se souvenir des malheurs arrivés aux 
princes pour avoir insulta leurs sujets; des ven- 
geances de Chéréas , de l'eunuque Narsès , et du 
comte Julien; enfin, de la duchesse de Mont- 
pensier^ qui, outrée contre Henri III, qui a voit 
révélé quelqu'un de ses défauts secrets, le trou- 
bla peildant toute sa vie. 
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CHAPITRE XXIX. 

Des lois civiles propres à mettre un peu de liberté dans 
le gouverDement despotique. 

Quoique le gouvernement despotique, dans 
sa nature, soit partout le même, cependant des 
circonstances , une opinion de religion , un pré- 
jugé, des exemples reçus, un tour d^esprit, des 
manières , des mœurs, peuvent y mettre des dif- 
férences considérables. 

II est bon que de certaines idées s'y soient 
établies. Ainsi , à la Chine , le prince est regardé 
comme le père du peuple; et, dansles commen- 
cemens de Tempire des Arabes , le prince en étoit 
le prédicateur (i). 

Il convient qu'il y ait quelque livre sacré qui 
serve de règle , comme Talcoran chez les Arabes , 
les livres de Zoroastre chez les Perses ,4e Védam 
chez les Indiens , les livres classiques chez les 
Chinois. Le code religieux supplée au code civil , 
et fixe l'arbitraire. 

Il n'est pas mal que , dans les cas douteux , 

(i) Les Califes. 

8. 
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les juges consultent les ministres de la reli- 
gion (i). Aussi, en Turquie, les cadis interro- 
gent-ils les mollachs. Que si le cas mérite la 
mort , il peut être convenable que le juge parti- 
culier^ s'il y en a, prenne l'avis du gouverneur, 
afin que le pouvoir civil et l'ecclésiastique soient 
encore tempérés par l'autorité politique. 



CHAPITRE XXX. 

Continuation du naême sujet. 

C'est la fureur despotique qui a établi que la 
disgrâce du père entraîneroit celle des enfans et 
dfis femmes. Us sont déjà malheureux , sans être 
criminels; et d'ailleurs il faut que le prince laisse 
entre l'accusé et lui des supplians pour adoqcir 
son courroux, ou pour éclairer sa justice. 

C'est -une bo^me coutume des Maldives {2) , 
que , lorsqu'un seigneur est disgracié , il va tous 
les jours faire sa çoiir au roi , jusqu'à ce qu'il 
rentre en grâce : sa présence désarme le courroux 
du prince. 

(1) Histoire des Tattars, troisième partie, page 277, dans les 
remarques. 

(a) Voyez François Pirard. 
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Il y a des états despotiques ( 1 ) où Ton pense 
que de parler à un prince pour un disgracie , c^est 
manquer au respect qui lui est dû. Ces princes 
semblent faire tous leurs efforts pour se priver 
de la vertu de clémence. 

Arcadius et Honorlus , dans la loi {2) dont j^ai 
tant parlé (3) , déclarent qu'ils ne feront point 
de grâce à ceux qui oseront les supplier pour 
les coupables (4). Cette loi étoit bien mauvaise , 
puisqu'elle est mauvaise dans le despotisme même . 
La coutume de Perse , qui permet à qui veut 
de sortir du royaume , est très-bonne.; et, quoi- 
que Tusage contraire ait tiré son origine du des- 
potisme , où Ton a regardé les sujets comme des 
esclaves (5) , et ceux qui sortent comme des es- 

(1) Gomme aujourd'hui en Perse , au rapport de M. Chardin. 
Cet usage est bien ancien. « On mit Gavade , dit Procope , dans 
» le château de Toubli. Il y a une loi qui défend de parler de ceux 
» qui y sont enfermés, et même de prononcer leur nom. » 

(a) La loi 5 , au cod. ad teg, juL 

(3) Au chapitre viii de ce livre. 

(4) Frédéric copia cette loi dans les constitutions de Naples , 
liv. I. 

(5) Dans les monarchies il y a ordinairement une loi qui défend 
à ceux qui ont des emplois publics de sortir du royaume sans la 
permission du prince. Gette loi doit être encore établie dans les 
républiques. Mais, dans celles qui ont des institutions singulières, 
la défense doit être générale pour qu'on n'y rapporte pas les mœurs 
étrangères. 
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claves fugitifs , cependant la pratique de Perse 
est très-bonne pour le ^despotisme , où la crainte 
de la fuite ou de la retraite des redevables , ar- 
rête ou modère les 'persécutions des bâchas et 
des exacteurs. 
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LIVRE XIII. 

DES RAPPORTS QUE L\ LEVÉE DES TRIBUTS ET 
LA GRANDEUR DES REVENUS PUBLICS ONT 
AVEC LA LIBERTE. 



CHAPITRE I. 

Des revenus de Tétat. 

Les revenus de l^ëtat sont une portion que 
chaque citoyen donne de son bien pour avoir 
la sûreté de Tautre , ou pour en jouir agréa- 
blement. 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir égard 
et aux nécessités de Tétat, et aux nécessités des 
citoyens. Il ne faut point prendre au peuple sur 
ses besoins réels , pour des besoins de Tétat ima- 
ginaires. 

Les besoins imaginaires sont ce que deman- 
dent les pa$aions et les.foiblesses d^ ceux qui 
gouvernent, le çharRie d'u» projet exlraordi- 
uaire , Tenvie malade d'un/e Ivaine gloire , et une 
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certaine impuissance d'esprit contre les fantai- 
sies. Souvent ceux qui , avec un esprit inquiet , 
étoient sous le prince à la tète des affaires , ont 
pense que les besoins de Tëtat étoient les besoins 
de leurs petites âmes. 

Il n'y a rien que la sagesse et la prudence doi- 
vent plus régler que cette portion qu'on ôte et 
cette portion qu'on laisse aux sujets. 

Ce n'est point à ce que le peuple peut donner 
qu'il faut mesurer les revenus publics , mais à ce 
qu'il doit donner; et si on les mesure à ce qu'il 
peut donner, il faut que ce soit du moins à ce 
qu'il peut toujours donner. 



CHAPITRE II. 

Que c'est mal raisonner de dire que la grandeur des 
tributs soit bonne par elle-même. 

On a vu , dans de certaines monarchies , que 
de petits pays exempts de tributs étoient aussi 
misérables que les lieux qui tout autour en 
étoient accablés. -La principale raison est , que le 
petit état entouré ne peut avoir d'industrie , d'arts 
ni de manufactures , parce qu'à cet égard il est 
gêné de mille manières par le grand état dans 
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lequel il est enclaTé. Le grand état qui Tentoure 
a rindustrie , les manù&clures et les arts ; et il 
(ait des règlemens qui lui en procurent tous les 
aTantages. Le petit état devient donc nécessaire* 
ment pauvre, quelque peu d^impdts qu^on y lève. 

On a pourtant conclu , de la pauvreté de ces 
petits pays , que , pour que le peuple fut indus- 
trieux, il&lloitdes charges pesantes. On auroit 
mieux fiiit d'en conclure qu'il n'en £aiut pas. Ce 
sont tous les misérables des environs qui se re- 
tinrent dans ces lieux-ià, pour ne rien faire : déjà 
découragés par l'accablement du travail , ils font 
consister toute leur félicité dans leur paresse. 

L'effet des richesses d'un pays , c'est de mettre 
de l'ambition dans tous les cœurs : l'effet de la 
pauvreté , est d'y faire naître le désespoir. La pre- 
mière s'irrite par le travail ; l'autre se console 
par la paresse. 

La nature est juste envers les hommes : elle 
les récompense de leurs peines ; elle les rend la- 
borieux, parce qu'à de plus grands travaux elle 
attache de plus grandes récompenses. Mais , si 
un pouvoir arbitraire ôte les récompenses de la 
nature , on reprend le dégoût pour le travail , et 
l'inaction paroit être le seul bien. 
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CHAPITRE III- 

De» tri>«l» 4aB$ les fatw% «u «ae partie éa peq y k est 
cdiTc de la dhcbc 

L*£SCLATAGK de b glèlie sVlablit quelquefois 
^près une conquête. Dtans ce cas. Fescla^r qui 
mldre doit être le colon partsûre da maître. D 
nVaqii*iine société de pcite et de gam qui pusse 
lecoïK'lIîer cenx qui soot destîiiés à liavaiiicr airec 
: qui soot destinés à îouîr. 



CHAPITRE IV. 

D":ij»e fr^iic^i^e es cat> fvBrfîI 

LomsçrVvE lépuBTîqae a réxî;iît une n^Don a 
cn'rr^er les Inres pcsor e!îe, €fn n\ doit point 
so^L^BirqTie le citoyen pciisse as^^ncnter !e trîbst 
de Fescia^^e- On ne !e permeCîoît point à Lacétîe^ 
■fr^se : on pett$<^:t qise ks Eotef :' cclirre- 
r^>rnt BJeai les terres kvsqs'iLs sacroîent cae 
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leur servitude n^augmenteroit pas; on croyoit 
que les maîtres seroient meilleurs citoyens lors- 
quHls ne dësireroient que ce qu^ils ayoient cou- 
tume d'avoir. 



CHAPITRE V. 

D'une monarchie en cas pareil. 

Lorsque , dans une monarchie , la noblesse 
fait cultiver les terres à son profit par le peuple 
conquis , il faut encore que la redevance ne puisse 
augmenter (i ). De plus , il est bon que le prince 
se contente de son domaine et du service mili- 
taire. Mais, s^il veut lever des tributs en argent 
sur les esclaves de sa noblesse , il faut que le sei- 
gneur soit garant (2) du tribut , qu'il le paie pour 
les esclaves , et le reprenne sur eux ; et si Ton ne 
suit pas cette règle , le seigneur et ceux qui lè- 
vent les revenus du prince vexeront l'esclave 
tour à tour , et le reprendront l'un après l'autre , 
jusqu'à ce qu'il périsse de misère ou fuie dans 
les bois. 

(i) C'est ce qui fit faire à Gharlemagne ses belles institutions là- 
dessus. ( Voy. le liv. V des Gapitul. , art. 5o3. ) 
(a) Gela se pratique ainsi en Allemagne. 
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CHAPITRE VI. 

D'un état despotique en cas pareil. 

I 

Ce que je viens de dire est encore plus in- 
dispensable dansTétat despotique. Le seigneur, 
qui peut à tous les instans être dépouillé de ses 
terres et de ses esclaves , n'est pas si porté à les j 

conserver. 

Pierre P% voulant prendre la pratique d'Alle- 
magne et lever ses tributs en argent, fit un rè- 
glement très-sage que Ton suit encore en Rus- 
sie. Le gentilhomme lève la taxe sur les paysans ^ 
et la paie au czar. Si le nombre des paysans di- 
minue , il paie tout de même ; si le nombre aug- 
mente , il ne paie pas davantage : il est donc in- 
téressé à ne point vexer ses paysans. 
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CHAPITRE VIL 

Des tributs dans les pays où TesclaTage de la g^be n'est 
point établi. 

Lorsque dans un ëtat tous les particuliers 
sont citoyens, que chacun y possède par son 
domaine ce que le prince y possède par son em- 
pire , on peut mettre des impôts sur les person- 
nes , sur les terres , ou sur les marchandises ; 
sur deux de ces choses , ou sur les trois en- 
semble. 

Dans Tiiôpôt de la personne , la proportion in- 
juste seroit celle qui suiyroit exactement la pro- 
portion des biens. On avoit divise' à Athènes (i) 
les citoyens en quatre classes. Ceux qui- reti- 
roient de leurs biens cinq cents mesures de 
fruits liquides ou secs payoicnt au public un ta- 
lent ; ceux qui en retiroient trois cents mesures 
dévoient uû demi-talent ; ceiiit qui avoîent deux 
cents mesures payoient dix mineè/ou la sixième 
partie d^un talent ; ceux de la quatrième classe 
ne donnoient' rien. La taxe ëtoit juste , quoi- 

(0 PoUux , iir. YUI; cbap. ^4 aid.^iSo. 
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qii'eHe ne fût point proportionnelle : si elle ne 
suivoit pas la proportion des biens , elle suivoit 
la proportion des besoins. On jugea que chacun 
avoit un nécessaire physique égal ; que ce néces- 
saire physique ne devoit point être taxé ; que 
Futile venoit ensuite , et qu'il devoit être taxé , 
mais moins que le superflu ; que la grandeur de 
la taxe sur le superflu empêchoit le superflu. 

Dans les taxes sur les terres , on fait des rôles 
où l'on met les diverses classes des fonds. Mais 
il est très-difficile de connoîlre ces différences , 
et ^encore plus de trouver des gens qui ne soient 
point intéressés à les méconnoître. Il y a donc là 
deux sortes d'injustices ; l'injustice de l'homme , 
et l'injustice de là chose. Mais 31. en .général la 
taxe n'est point excessive ,■ si on laisse aa peuple 
un nécessaire abondant , ces injustices particu- 
lières ne seront rien. Qu^ si , au. contraire , on 
ne laisse au peuple que ce qu'il lui. faut à la ri- 
gueur pofir vivre , la moindre disproportion sera 
de la plus gr^^nde conséquence. 

Que quelques citoyens niepaie^it pas assez, ^^ 
mal n'est pas grand; leur^ aisaac^ revient tou- 
jours au public ; que quelques^ particuliers paient 
trop, leur ruine: se tourne coqtre le public. Si 
l'état proportionne sa fortune à celle des parti- 
culiers, l'aisance des particuliers fera bientôt 
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monter sa fortune. Tout dépend du moment. 
L'ëtat commencera-t-il par appauvrir les sujets 
pour s'enrichir ? ou atlendra-l-îl que des sujets 
à leur aise l'enrichissent ? Aura-t-il le premier 
avantage ou le second ? Commencera-t-il par être 
riche ou finira-t-il par l'être ? 

Les dtoits sur les marchandises sont ceux que 
les peuples sentent le moins , parce qu'on ne 
leur fait pas* une demande formelle. Ils peuvent 
être si sagement ménagés , que lé peuple igno- 
rera presque qu'il les paie. Pour cela , il est d'une 
grande conséquence que- ce isoit celui qui vend 
la marchandise qui paie le droit. Il sait bien 
qu'il ne paie pas pour lui ; et l'acheteur , qui dans 
le fond paie , le confond avec le prix. Quelques 
auteurs ont dit que Néron avoit ôté le droit du 
vingt-cinquième des esclaves qui se vendoien t ( 1 ) ; 
il n'avoit pourtant fait qu'ordonner que ce seroit 
le vendeur qui le paieroit , au lieu de l'acheteur : 
ce règlement , qui laissoit tout l'impôt , parut 
l'ôter. 

Il y a deux^rbyaumes en Europe où l'on a mis 
des impôts très-fôrts sur les boissons : dans l'un , 

(1) F^eciigeil quoqut quint*» et vieesimm v^nalimn manclpiorum rù- 
missum tpecie magis quàm yi ; quia cUm venditor pendtre jaheretur s 
in partem pretii empioribu$ accrescebat, (Tacite , Annales, liv. XIII, 



128 DE L^ESPRIT IXES LOIS. 

le brasseur seul paie le droit; dans Taulre, il est 
levé indifféremment sur tous les sujets qui con- 
somment. Dans le premier, personne ae sent la 
rigueur de Timpôt ; dans le second , il est regarde 
comme onéreux : dans celui-là, le citoyen ne sent 
que la liberté qu'il a de ne pas payer ; dans celui- 
ci , il ne sent que la nécessité qui l'y oblige. 

D'ailleurs, pour que le citoyen paie, il faut 
des recherches perpétuelles dans ^a maison. Rien 
n'est plus contraire à la liberté ; et ceux, qui éta- 
blissent ces sortes d'impôts n'ont pas. le bonheur 
d'avoir à cet égard rencontré la meilleure sorte 
d'administration. 



CHAPITRE VIII. 

Commeot on conserve l'illusion. 

Pour que le prix de la chose et le droit puis- 
sent se confondre dans la têtq de, celui qui p^ie, 
il faut qu'il y ait quelque rapport entre; la mar- 
chandise et l'impôt , et que , sur une denrée de 
peu de valeur , on ne mette pas un droit exces- 
sif. Il y a des pays où le droit excède de dix- 
sept fois la valeur de la marchandise. Pour lors , 
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le prince dte Tillusion k ses sujets ; ils yoient 
quMls sont conduits d^une manière qui n^est pas 
raisonnable ; ce qui leur fait sentir leur servitude 
au dernier point. 

D^ailleurs , pour que le prince puisse leyer un 
droit si disproportionné à la valeur de la chose, 
il faut qu^il vende lui-même la marchandise, et 
que le peuple ne puisse l'aller acheter ailleurs ; 
ce qui est sujet à mille inconvëniens. 

La fraude étant dans^ ce cas très*lucrative , la 
peine naturelle , celle que la raison demande , qui 
est la confiscation de la marchandise, devient in- 
capable de Tarréter ; d^autant plus que cette mai^ 
ch'andise est, pour Tordinairé, d'un prix très*- 
vil. Il faut donc avoir recours à des peines ex* 
travagantes , et pareilles à celles que Ton inflige 
pour les plus grands crimes. Toute la proportion 
des peines est ôtëe. Des gens qu'on ne sauroit 
regarder comme des hommes mëchans sont pu- 
nis comme des scélérats ; ce qui est la chose du 
monde la plus contraire à Tesprit du gouverne- 
ment modéré. 

J'ajoute que plus on met le peuple en occasion 
de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci 
et on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude , il 
&ut donner au trattant.des moyens de vexations 
extraordinaires , et tout est perdu. 

m. 9 
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CHAPITRE IX. 

D'uDe mauTaise sorte éTimpôt. 

Nous parlerooQS, en passant , d'un âmptôt établi 
dans quelques états sur ies diverses clauses d^s 
contrats civils. Il faut, pour se défendre du Irai* 
tant , de gnindes comiois«ances y ces ciioses étant 
6u)ettes à des discussions sulmles^ Pour loots le 
traitant , interprète des règlemens du prince ', 
exerce un pouronr arbitraire sur les fortunes. 
L'expérience a fait voir qu'Hun impdt sur le pa- 
pier sur lequel le contrat d^it s'éèrire vaudrôit 
beaucoup mieux. 

CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la nature du 
gouyernement. 

Les tributs doivent élire très-légers dans le gou- 
vernement despotique. Sans cela , qui e&l-oe qui 
voudroit prendre la peinç d y cultiver les terres ? 
et de plus, comment payer de gros tributs dans 
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ua gouyera^ment qui ne supplée par rien à ee 
^ae le sujet a donaë ? 

Bans le pouvoir étonnant du prince et rétrange 
foiblesse da peuple , il faui qu^il ne paisse y avoir 
d'équivoque sor rien. Les tributs doivent être si 
faciles à percevoir, et si clairement établis , qu41s 
ne puissent être augmentés ni diminués par ceux 
qui les lèvent. Une portion dans les fruits de la 
terre, une taxe par tête , un mbut de tant pour 
cent sur les marchandises , sont les seuls conve* 
adules. 

U est bon, dans le gouvernement despotique, 
que les marchands aient u«ie sauvegarde per- 
sonnelle, et que Tusage les &sse respecter; sans 
cela , ils seroient trop fbibles dans les discus- 
sions qu'ils pourroient avoir avec les officiers 
du, prince. 



CHAPITRE XL 
I>et peines fisoûtos. 

C^EST une chose particulière aux peines fis- 
cales , que , contre la pratique générale , elles sont 
plus sévères en Europe qu^en Asie. En Europe , 
on confisque les marchandises , quelquefois 

9- 
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même les yaisseaux et les yoitures; en Asie , on 
ne fait ni Vvpi ni Tautre. C*esi qu^en Europe le 
marchand a des JHges qui peuvent le garantir 
de roppressioQ;.en Asie, les juges despotiques 
seroient eux-mêmes les oppresseurs. Que feroit 
le marchand contre un bâcha qui auœit résolu 
de confisquer ses marchandises ? 

C*est la vexation qui se surmonte elle-même , 
et se voit contrainte à une certaine douceur. En 
Turquie , on ne lève qu^un seul droit dVntrée ; 
après quoi, tout le pays est ouvert aux mar- 
chands. Les déclarations fiiusses n^emportent ni 
confiscation ni augmentation de droits. " On 
n^onvre ( i ) point , à la Chine , les ballots des gens 
qui ne sont pas marchands. La fiaude , chex le 
Mogol, n^est point punie par la confiscation , 
mais par le doublement du droit. Les (Nrinces (â) 
tartares qui habitent des villes dans TAsie ne 
lèvent presque rien sur les marchandises qui 
passent. Que si, au Japon ^ le crime de firaude 
dans le commerce est un crime capital, c^est 
qu^on a des raisons pour défendre toute commu- 
nication avec les étrangers, et que la firaude (3) 

(i) DalnMe, tome II, page S7. 
(a) Histoire des TatUn, troisième partie, page «90. 
' (3) Voulant avoir «s cosamerce avec le* étrasgen, sa^ ^ oom- 
avec eos, ik oat ckoist deax aatioM; la .HdUodaise 
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y est plutôt une contrayention aux lois faites 
pour la svaeîé de IVtat qu'à des lois de com^ 



merce. 



CHAPITRE XII. 

Bapport de la grandear des tributs avec la liberté. 

Reglï générale : on peut lever des tributs 
plus forts , à proportion de la liberté des sujets ; 
et Ton est forcé de les inodérer à mesure que la 
servitude augmente. Cela a toujours été , et cela 
sera toujours. C'est une règle tirée de'la nature, 
qui ne varie point : on la trouve par tous les pays, 
en Angleterre , en Hollande , et dans tous les états 
où la liberté va se dégradant , jusqu'en Turquie. 
La Suisse semble y déroger, parce qu'on n'y 
paie point de tributs ; mais on en sait la raison 
particulière , et même elle confirme ce que je dis. 
Dans ces montagnes stériles, les vivres sont si 
chers et le pays est si peuplé , qu'un Suisse paie 
quatre fois plus à la nature qu'un Turc ne paie au 
^tan. 

pour le commerce de l'Europe , et la Chinoise poux celiii de. l'Asie : 
ils tiennent dans une espèce de prison les facteurs et les matelots, et 
les gênent jusqu'à faire perdre patience. 
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Un peuple dominatenr, tel quVtoient les Athër- 
nîens et led Romains, pent s'affranchir de tant 
impôt, parce qu^il règne sur des nations su- 
jettes. Il ne paie pas pour lors à proportion de 
sa lihestë, parce qu'à cet égard il n^est pas un 
peuple , mais un monarque. 

Mais la règle générale reste toujours. Il y a , 
dans les états modérés , un dédomçiagement 
pour la pesanteur des tributs ; c'est la liberté. Il 
j a dans les états (i) despotiques un équiTalent 
pour la liberté ; c'est la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarcfaiea en Europe , on 
voit des proyinces (2) qui, parla nature de leur 
gouvernement politique ^ sont dans un meilleur 
état que les autres. On s'imagine toujours qu'elles 
ne paiei^t pas assez , parce que, par un effet de la 
bonté de leur gouvernement ^ elles pourroient 
payer davantage : .et il vient toujours dans l'es- 
prit de leur ôter ce gouvernement même qui 
produit ce bien qui se coimnunique , qui se 
répand au loin , et dont il vaudroit bien mieux 
jouir. 

(1) En Russie, les tributs sont médiocres : on les a augmenté» 
depuis que le despotisme y est plus modéré. ( Voyez l'Histoire ét% 
Tattars, deuxième partie. ) 

(3) Les fTays d'états. 
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CHAPITRE XIII. 



Dm» ^aeb gmiTenieflMiis les tributs sont susceptibles 
d'aogmeQtatioo. 

Oh peut aMgmeater les trilmts dans la plupart 
des rëpobliqoes, parce que le citoyen , qui croit 
payer à lui*mêne^ a la T<^ontë de les payer, el en 
a ordinairement le pouvoir par Teffet de la nature 
du gouvernement. 

fitans la monarcliie , on peut augmenter les tri- 
buts, parce que la modération du gouTemement 
y peut procurer des richesses : c^est comme la ré- 
compense du prince , à cause du respect qu^ a 
pour les lois. 

Dams Tët^t dei(pptiqne on ne peut pas les aug^ 
mentor, pacce qa*<m ne peut pas augmenter la 
servitude extrême* 
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CHAPITRE XIV. 

Que la nature des tributs est relatiye au gouvernemenl. 

L'impôt par tête est plus naturel à la servi- 
tude ; rimpôt sur le3 marchandises est plus na- 
turel à la liberté , parce qu'il se rapporte d'une 
manière moins directe à la personne. . 

Il est naturel au gouvernement despotique que 
le prince ne donne point d'argent à sa milice ou 
aux gens de sa cour, mais qu'il leur distribue 
des terres , et par conséquent qu'on y lève pea 
de tributs.. Que si le prince donne de l'argent, le 
tribut le plus naturel qu'il puisse lever . est un 
tribut par tête. Ce tribut ne peut être que très-* 
modique : car, comme on n'y peut pas faiire di- 
verses classes considérable^^, àcause des abus 
qui enrésulteroient, vu l'injustice et la violence 
du gt»uvernement , il faut nécessairement se ré- 
gler sur le taux de ce que peuvent payer les 
plus misérables. 

Le tribut naturel au gouvernement modéré est 
l'impôt sur les marchandises. Cet impôt étant 
réellement payé par l'acheteur , quoique le mar- 
chand Tavance, est un prêt que le marchand a 
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déjà fait à Tacheteur : ainsi, il faut regarder le 
nëgociant, et comme le débiteur général de Fëtat, 
et comme le cre'ancier de tous les particuliers. Il 
avance à Tétat le droit que Tacheteur lui paiera 
quelque jour; et il. a payé, popr Tacheteur, le 
droit qu^il a payé pour la marchandise. On sent 
donc que plus le gouyemement est modéré , que 
plus Tesprit de liberté règne ^ que plus les for- 
tunes ont de sûreté , plus il est £icile au marchand 
d^avancer à Tétat, et de prêter au particulier des 
droits considérables. En Angleterre un marchand 
prête réellement à Tétat cinquante ou soixante 
livres sterling à chaque tonneau de vin qu^il re- 
çoit. Quel est le marchand qui oseroit £iire une 
chose de cette espèce dans un pays gouverné 
comme la Turquie? et quand il Toseroit faire, 
comment le pourroit-il, avec une fortune sus- 
pecte , incertaine , ruinée ? 



CHAPITRE XV. 

Abus de la liberté. 

Ces grands avantages de la liberté ont fait que 
Ton a abusé de la liberté même. Parce que le 
gouvernement modéré a produit d^admirables 
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effets, an z quitté cette modëratioii; parce quVn 
a tire de grands tributs, on en a toûIu tirer 
dVxcessifis ; et , niëconnoissaiït la main de la 
liberté, qui Ëiisoit ce présent, on s'est adressé 
ai la servitude , -qui refuse tout. 

La liberté a- produit Texcès des tributs : mais 
Teffet de ces tributs excessifs est de produire , à 
leur tour , la servitude ; et Teffet de k servitude ^ 
de produire la diminution des tributs. 

Les monarques de FAsie ne font guère dVdits 
que pour exempter ebaque année de tributs 
quelque province de leur empire (l) : les mani- 
festations de leur volonté sont des bienfaits. 
Mais , en Europe , les édits des princes affligent 
même avant qu'on les ait vus, parce qu'ils y 
parlent toujours de leurs besoins , et jamais ^es 
nôtres. . • 

D'une impardonnable nonchalance que les mi- 
nistres de ces pays-là tiennent du gouvernement 
et souvent du climat, les peuples tirent cet avan- 
tage , qu'ils ne sont point sans cesse accablés par 
de nouvelles demandes. Les dépenses n'y aug- 
mentent point , parce qu'on n'y fait point de 
projets nouveaux : et si par hasard on y en fait , 
çç ^oiH des projets dont on voit la fin, et non 
des projeta commencés. Ceux qui gouvernent 

"'(i) G'eat l'usage desemi^ereurs de la Chine. 
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Fétat ne le tourmentent pas , parce qu^ils ne se 
toarmentent pas sans cesse eux-mêmes. Mais, 
pour nous, il est impossible que nous ayons ja- 
mais de règle dans nos finances, parce que nous 
savons toujours que nous ferons quelque chose , 
et jamais ce que nous ferons. 

On n^appelle plus parmi nous un grand mi- 
nistre celui qui est le sage dispensateur des 
revenus publics , mais celui qui est homme 
dMndustrie , et qui trouve ce qu'on appelle des 
expëdiens. 



CHAPITRE XVI. 

Des conquêtes des Mahométans. 

Ce furent ces tributs (1) excessifs qui don- 
nèrent lieu à cette ëtrange facilite que trouvèrent 
les Mahométans dans leurs conquêtes. Les peu- 
J)les, au lieu de cette suite continuelle de vexa- 
tions que Tavarice subtile des empereiurs avoit 
imaginées , se virent soumis à un tribut simple , 

(1) Voyez dans ^'histoire la grandeur, la bizarrerie, et même la 
foUe de otM tcihx\^, Xti^^êç ,^n im^g^n^ «o pour respirer l'air: 
ut quUqufi pro hamfu 0ërU fet^n^U t! 
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payé aisément , reçu de même ; plus heureux 
d'obéir à une nation barbare qu'à un gouverne- 
ment corrompu dans lequel ils soiifïroient tous 
les inconvéniens d'une liberté qu'ils n'avoient 
plus y avec toutes les horreurs d'une servitude 
présente. 



CHAPITRE XVII. 

De l'augmentation des troupes. 

Une maladie nouvelle s'est répandue en Eu- 
rope ; elle a saisi nos princes, et leur fait entre- 
tenir un nombre désordonné de troupes. Elle a 
ses redoublemens , et elle devient nécessaire- 
ment contagieuse : car, sitôt qu'un état augmente 
ce qu'il appelle ses troupes , les autres soudain 
augmentent les leurs ; de façon qu'on ne gagne 
rien par-là que la ruine commune. Chaque mo- 
narque tient sur pied toutes les armées qu'il 
pourroit avoir si ses peuples étoient ei^ danger 
d'être exterminés ; et on nomme paix cet état(i) 
d'effort de tous contre tous. Aussi l'Europe est- 

(i) Il ett rnA que c'est cet état d'effort qui maintient principa- 
lement l'équilibre , parce qu'il éreinte les grandes puissances. 
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elle si ruinée , que les particuliers qui seroieni 
dans la situation où sont les trois puissances de 
cette partie du monde les plus opulentes , n^au- 
roient pas de quoi yiyre. Nous sommes pauvres 
ayec les richesses et le commerce de tout Puni- 
▼ers; et bientôt, à force d^avoir des soldats, 
nous n^aurons plus que des soldats , et nous se- 
rons comme desTarlares ( i ). 

Les grands princes, non contens d^acheter 
les troupes des plus petits , cherchent de tous 
côtés à payer des alliances ; c^est-à-dire presque 
toujours à perdre leur argent. 

La suite d^une telle situation est Taugmentation 
perpétuelle des tributs; et, ce qui prévient tous les 
remèdes à venir , on ne compte plus sur les re- 
venus, mais on £aiit la guerre avec son capital. 
Il n^est pas inouï de voir des états hypothéquer 
leurs fonds pendant la paix même, et employer, 
pour se ruiner, des moyens qu^ils appellent ex- 
traordinaires , et qui le sont si fort que le fils de 
famille le plus dér^uigé les imagine à peine. 

(i) Il ne tant pour cela que faire valoir la nooTelle UiTentioQ 
des milices établies dans presque toute l'Europe , et les porter au 
même excès qae l'on a fait les troupes réglées. 
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CHAPITRE XVIII. 

De la remise des tributs. 

La maxime des grands empires d'Orient, de re- 
mettre les tributs aux provinces qui ont souffert, 
devroit bien être portée dans les états monaa'chi- 
ques. Il y en a bien où -elle est établie ; mais elle 
accable plus que si elle n'y ëtoit pas , parée que 
le prince n'en levant ni plus ni moins , tout l'état 
devient solidaire. Pour soulager un village qui 
paie mal , on charge im autre qui paie mieux ; 
on ne rétablit point le premier, on détruit le 
second. Le peuple est désespéré entrera néces- 
sité de payer, de peur des exacti(M»s, «t le danger 
de pa>yer., crainte des surcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre-^ > pour le 
premier arti4^1e de sa dépense, une somme réglée 
pour les cas fortuits. Il en est du public comme 
des particuliers, qui se ruinent lorsqu'ils dépen- 
sent exactement les revenus de leurs terres, 

Â l'égard de la solidité entre les habitans du 
même village, on a dit (i) qu'elle étoil raison- 

(i) Voyez le Traité de« finances des J[iomains , châp. ii , imprimé 
U Paris en 1740. 
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aable , parce qu^oa poayoil supposer un complot 
firauduleux de leur part : mais où a*t-an pris que^ 
sur des suppositions, il £iille établir uoe cluMe 
injuste pareUe*iiiéaie et ruineuse pour Tëtat? 



CHAPITRE XIK. 

Qu'est-ce qui est pku eoiiTeaable au prinoe et au peuple^ 
de la ferme ou de la régie de» tributs ? 

La rëgie estradministration d^un bon père de 
£auniUe qui lève lui-même avec économie et avec 
ordre se& revenus. 

Par la régie, le prince est le^maitre de presser 
ou de retarder la levée des tributs, ou suivant 
ses besoins 4 ,<m suivant ceux de ses peuples* Par 
la régie, il épai^ne à Tétat les profits immenses 
des fermiers, qui l'appauvrissent d^une infinité 
de iRanlères. Par la régie, il épargne au peuple 
1/e spectacle des fortunes subites, qui Taffligent. 
Par la régie, Targentlevé passe par peu de mains; 
il va directemeiU au prince , et par conséquent 
revient pins promptement au peuple. Par la ré- 
gie, le prince épargne au peuple une infinité 
de mauvaises lois qu^exige toujours de lui rava- 
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rice importune des fermiers, qui montrent un 
avantage présent dans des règlemens funestes 
pour l'avenir. 

Comme celui qui a l'argent est toujours le 
maître de l'autre, le traitant se rend despotique 
sur le prince, même : il n'est pas législateur, mais 
il le force à donner des lois. 

J'avoue qu'il est quelquefois utile de com- 
mencer par donner à ferme un droit nouvelle- 
ment établi. Il y a un art et des inventions pour 
prévenir les firaudes , que l'intérêt des fermiers 
leur suggère, et que les régisseurs n^auroient 
su imaginer : or, le système de la levée étant une 
fois fait par le fermier, on peut avec succès éta- 
blir la régie. En Angleterre, l'administration de 
l'accise et du revenu des postes , telle qu'elle est 
aujourd'hui , a été empruntée des fermiers. 

Dans les républiques, les revenus de l'état 
sont presque toujours en régie. L'établissement 
contraire fut un grand vice du -gouvernement 
de Rome (i). Dans les états despotiques, où la 
régie est établie, les peuples sont infiniment 

(i) César fut obligé d'ôter les publicains de la province d'Asie , et 
d'y établir une autre sorte d'administration , conraie nous l'appre- 
nons de Dion. Et Tacite nous, dit que la Macédoine et TAoluae « 
provinces qu'Auguste avoit laissées au peuple- romain, et qui, par 
conséquent , étoient gouvernées sur l'ancien plan , obtinrent d'être 
du nombre de celles que l'empereur gouvemoît par a«s officiers. 
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plus heureux; tëmoin la Perse et la Chine (i). 
Les plus malheureux sont cetix où le prince 
donne à ferme ses ports de mer et ses villes de 
commerce. L%istoire des monarchies est pleine 
des maux faits par les traitans. 

Itëron, indigné des vexations des publicains, 
forma le projet impossible et magnanime d^a- 
bolir tous les impôts. Il n^magiua point la régie; 
il fit (â) quatre ordonnances : que les lois faites 
contre les publicains, qui avoient été jusque-là 
tenues secrètes, seroient publiées; qu^ils ne 
pourroient plus exiger ce qu^ils avoient négligé 
de demander dans Tannée; qu*il y auroit un 
préteur établi pour juger leurs prétentions sans 
formalité; que les marchands ne paieroient rien 
pour les navires. Voilà les beaux jours de cet 
empereur. 



CHAPITRE XX. 

Des traitans. 

. Tout est perdu lorsque la profession lucrative 
des traitans parvient encore par ses richesses à 

(1) Voyei Chardin, Voyage de Perse « tome VI. 
(a) Tacite, Aanales, Ut. XIII, %^i. 

m. 10 
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être une profession honorée. Cela peut être bon 
dans les états de^otiques , où souvent leur em- 
ploi est une partie des fonctions des gouverneurs 
eux-mê{nes. Cela n'est pas bon dans la repu- 
*. blique , et une chose pareille détruisit la répu- 
blique romaine. Cela n'est pas meilleur dans la 
monarchie ; rien n'est plus contraire à l'es- 
prit de ce gouvernement. Un dégoût Saisit tous 
les autres états, l'honneur y perd toute sa consi- 
dération, les moyens lents et naturels de se dis- 
tinguer ne touchent plus, et le gouvernement 
est frappé dans son principe. 

On vit bien, dans les temps passés, des for- 
tunes scandaleuses ; c'étoit une des calamités des 
guerres de cinquante ans : mais pour lors ces 
richesses furent regardées comme ridicules , et 
nous les admirons. 

Il y a un lot pour chaque profession. Le lot 
de ceux qui lèvent les tributs est les richesses , 
et les récompenses de ces richesses sont les ri- 
chesses mêmes. La gloire et l'honneur sont pour 
cette noblesse qui ne connoit, qui ne voit, qui 
ne sent de vrai bien que l'honneur et la gloire. Le 
respect et la considération sont pour ces minis- 
tres et ces magistrats qui, ne trouvant que le 
travail après le travail, veillent 4iuit et jour pour 
le bonheur de Tempire. 
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LIVRE XIV, 

D£S LOIS, DANS LE RAPPORT QU^ELLES ONT AVEC 
LA NATURE DU CLIMAT, 



CHAPITRE I. 

Idée générale. 

S'il est vrai que le caractère de Fesprit et 
les passions du cœur soient extrêmement diffé- 
rentes dans les divers climats, les lois doivent 
être relatives et à la différence de ces passions, 
•et à la différence de ces caractères. 



10. 



i48 DE l'esprit des lois. 



CHAPITRE IL 

Combien les hommes sont dijfférftis dans les divers 
climats. 

L^AIR froid (i) resserre les extrëmités des fi- 
bres extérieures de notre corps ; cela augmente 
leur ressort, et favorise le retour du sang des ex- 
trémités vers le cœur. 11 diminue la longueur (2) 
de ces mêmes fibres ; il augmente dotic encore 
par-là leur force. L'air chaud au contraire re- 
lâche les extrémités des fibres, et les allonge; il 
diminue donc leur force et leur ressort. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids. L'action du cœur et la réaction des ex*: 
trémilés des fibres s'y font mieux, les liqueurs 
sont mieux en équilibre, le sang est plus déter- 
miné vers le cœur, et réciproquement le cœur a 
plus de puissance. Cette force plus grande doit 
produire bien des effets : par exemple , plus de 
confiance en soi-même, c'est-à-dire plus de cou- 
rage ; plus de connoissance de sa supériorité, 

(1) Gela paroit même à la vue : dans le froid on paroit plm 
maigi-e. 
(a) On sait qu'il raccoarcit le fer. 
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c^est-à-dire moins de dësir de la Yengeance; 
plus d'opiaion de sa sûreté, c^est^à-dire plas de 
franchise, moins de soupçons, de politique, et 
de ruses. Enfin, cela doit faire des caractères 
bien diffërens. Mettez un homme dans un lieu 
chaud et enfermé; il souffrira, par les raisons 
que je yiens de dire, une défiaillance de cœur 
très-grande « Si, dans cette circonstance, on ym 
lui proposer une action hardie, je crois qu^onFy 
trouvera très-peu disposé ; sa foiblesse présente 
mettra un découragement dans son âme; il 
craindra tout, parce qu^il sentira qu^il ne peut 
rien. Les peuples des pays chauds sont timides 
comme les vieillards le sont; ceux des pays 
froids sont courageux comme le sont les jeunes 
gens. Si nous Élisons attention aux dernières (i) 
guerres, qui sont celles que nous avons le plus 
sous nos yeux, et dans lesquelles nous pouvons 
mieux voir de certaina effets légers, impercep- 
tibles de loin, nous sentirons, bien que les 
peuples du nord, transportés dans les pays du 
midi (2), n^y ont pas fait d^aussi belles actions 
que leurs compatriotes, qui, combattant dans 
leur propre climat , y jouissoient de tout leur 
courage. 

(1) Celles pour la succession d'Espagne, 
(a) En Espagne , par exemple. 
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La force des fibres des peuples du nord fait 
que les sucs les plus grossiers sont tirés des alS- 
mens. Il en résulte deux choses : Tune , que les 
parties du chyle ou de la lymphe sont plus pro- 
pres , par leur grande surface , k être appliquées 
sur les fibres et à les nourrir ; Taulrc, qu'elles 
sont moins propres , par leur grossièreté , a doti- 
aer une certaine subtilité au suc nerveux; Ces 
peuples auront donc de grands corps et peu de 
vivacité. 

Les nerfs, qui aboutissent de tous côtés au 
tissu de notre peau, font chacun un faisceau de 
nerfs. Ordinairement ce n'est pas tout le nerf 
qui est remué; c'eir est une partie infiniment 
petite. Dans les pays chauds , où le tissu de la 
peau est relâché , les bouts des nerfs sont épa- 
nouis, et exposés à la plus petite action des 
objets les plus foibles. Dans les pays firoîds , le 
tissu de la peau est resserré et les mamelons 
comprimés ; les petites houppes sont en quelque 
façon paralytiques ; la sensation ne passe guère 
au cei^eau que lorsqu'elle est ettrémémetit forte, 
et qu'elle est de tout lé nerf ensemble. Mais c'est 
d'un nombre infini de petites sensations que dé- 
pendent rimagination, le goût, la sensibilité, la 
vivacité. 

J'ai observé le tissu extérieur d'une langue de 
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mouton dans Fendroit où elle parott , à la simple 
vue , couverte de mamelons. J'ai vu avec un mi- 
croscope sur ces mamelons de petits poils ou 
une espèce de duvet ; entre les mamelons ëtoient 
des pyramides qui formoient par le bout comme 
de petits pinceaux. 11 y a grande apparence que 
ces pyramides sont le principal organe du goût. 

J'ai fait geler la moitië de celte langue , et j'ai 
trouva à la simple vue les mamelons considë- 
Tablement diminues; quelques rangs même de 
mamelons sVtoient enfonces dans leur gaine. 
J^en ai examiné le tissu avec le microscope , )e 
n'ai plus vu de pyramides. A mesure que la langue 
s'est dégelée , les mamelons , à la simple vue, ont 
paru se relever; et, au microscope, les petites 
houppes ont commencé à reparoftre. 

Cette observation confirme ce que fai dit, 
que , dans les pays froids , les houppes ner- 
veuses sont moins épanouies; elles s'enfoncent 
dans leurs gaines, où elles sont à couvert de 
l'action des objets extérieurs. Les sensations sont 
donc moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de sensi- 
bilité pour les plaisirs ; elle sera plus grande 
dans les pays tempérés ; dans les pays chauds , 
elle sera extrême. Comme on distingue les cli- 
mats pair les degrés de latitude , on pourroit lès 
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distinguer, pour ainsi dire, par les degrës de 
sensibilité. J'ai vu les opéra d'Angleterre et d'I- 
talie : ce sont les mêmes pièces et les mêmes 
acteurs ; mais la même musique produit des effets 
si différens sur les detix nations, l'une est si 
calme, et l'autre si transportée, que cela'paroît 
inconcevable. 

Il en sera de même de la douleur : elle est 
excitée en nous par le déchirement de quelque 
fibre de notre corps. L'auteur de la nature a 
établi que cette douleur seroit plus forte à me- 
sure que le dérangement seroit plus grand : or ^ 
il est évident que les grands corps et les fibres 
grossières des peuples du nord sont moins ca- 
pables de dérangement que. les fibres délicates 
des peuples des pays chauds ; l'âme y est donc 
moins sensible à la douleur. Il &ut écorcher. un 
Moscovite pour lui donner du sentiment 

Avec cette délicatesse d'organes que l'on a 
dajis les pays chauds, l'âme est souverainement 
émue par tout ce qui a du rapport à l'union des 
deux sexes : tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le physique 
de l'amour a-t-il la force de se rendre bien sen- 
sible : dans les climats tempérés ^ l'amour, ac- 
compagné de mille accessoires, se rend agréable 
par des choses qui d'abord semblent être lui- 
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même , et ne sont pas encore lui : dans les cli- 
mats plus chauds, on aime Tampur pour lui- 
même ; il est la cause unique du bonheur, il est 
la vie. 

Dans les pays du midi , une machine délicate , 
foible , mais sensible , se livre à un amour qui , 
dans un sérail, naît et se calme sans cesse , ou 
bien a un amour qui, laissant les femmes dans 
une plus grande indépentlance , est exposé à 
mille troubles. Dans les pays du nord , une ma- 
chine saine et bien constituée, mais lourde, 
trouve ses plaisirs dans tout ce qui peut re- 
mettre les esprits en mouvement , la chasse , les 
voyages, la guerre, le vin. Vous trouverez dans 
les climats du nord des peuples qui ont peu de 
vices, assez de vertus, beaucoup de sincérité et 
de franchise. Approchez des pays du midi , vous 
croirez vous éloigner de la morale même ; des 
passions plus vives multiplieront les crimes ; 
chacun cherchera à prendre sur les autres tous 
les avantages qui peuvent favoriser ces mêmes 
passions. Dans les pays tempérés, vous verrez 
des peuples inconstans dans leurs manières , 
dans leurs vices même , et dans leurs vertus : le 
climat n'y a pas une qualité assez déterminée 
pour les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être si excessive que 
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le corps y sera absolument sans force. Pour lors 
rabattement passera à Fesprit même ; aucune 
curiosité , aucune noble entreprise , aucun sen- 
timent généreux; les inclinations y seront toutes 
passives ; la paresse y fera le bonheur ; la plupart 
des châtimens y seront moins difficiles à soute- 
nir que Faction de Tâme, et la servitude moins 
insupportable que la force d'esprit qui est néces- 
saire pour se conduire soi-même. 



CHAPITRE III. 

OontradictioD dans les caractères de certains peuples 
du midi. 

Les Indiens (i) sont naturellement sans cou- 
rage , les enfans {2) mêmes des Européens nés 
aux Indes perdent celui de leur climat. Mais 
comment accorder cela avec leurs actions atro- 
ces, leurs coutumes, leurs pénitences barbares? 
Les hommes s^y soumettent à des maux incroya- 

(1) « Cent soldats d'Europe , dit Tavernîer , n'auroient pas grand 
• peiae à battre mille soldats indiens, t 

(3) Les Persans mêmes, qni s'établissent aux Indes, prennent, 
à la troisième génération , la nonchalance et la lâcheté indienne 
Voyez Bernier , sur le Mogot, tome I , page aSa. 
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blés, les femmes s^y braient elles-mêmes : voilà 
bien de la force pour tant de foiblesse. 

La nature, qui a donne à ces peuples une 
foiblesse qui les rend timides, leur a donn^ 
aussi une imagination si vive que tout les frappe 
à Texcès. Cette même dëlioatesse d'organes qui 
leur £iit craindre la mort, sert aussi à leur faire 
redouter mille cbose's plus que la mort. C'est la 
même sensibilité qui leur £ût fuir tous les pe'rils, 
et les leur fait tous braver. 

Comme une bonne éducation est plus néces- 
saire aux en£ains qu'à ceux dont Tesprit est dans 
sa maturité ; de même , les peuples de ces climats 
ont plus besoin d'un législateur sage que les 
peuples du nôtre. Plus on est aisément et forte- 
ment frappé f plus il importe de l'être d'une 
manière convenable , de ne recevoir pas de pré- 
jugés <, et d'être conduit par la raison. 

Du temps des Romains , les peuples du nord 
de l'Europe vivoient sans arts , sans éducation , 
presque sans lois; et cependant , par le seul bon 
sens attaché aux fibres grossières de ces climats, 
ils se maintinrent avec une sagesse admirable 
contre la puissance romaine jusqu'au moment 
où ils sortirent de leurs forêts pour la détruire. 
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CHAPITRE IV. 

Cause de Timmiitabilité de la religion ^ des mœurs, des 
manières 9 des lois^ d^ns les pays d'Orient. 

Si, avec cette foiblesse d'organes qui fait re- 
cevoir aux peuples d'Orient les impressions du 
monde les plus fortes, vous joignez une cer- 
taine paresse dans l'esprit, naturellement liée 
avec celle du corps , qui fasse que cet esprit ne 
soit capable d'aucune action , d'aucun eflFort , 
d'aucune contention ; vous comprendrez que 
l'âme qui a une fois reçu des impressions ne 
peut plus en changer. C'est ce qui fait que les 
lois , les mœurs ( i ), et les manières , même celles 
qui paroissent indifférentes , comme la façon de 
se vêtir, sont aujourd'hui en Orient comme elles 
étoient il y a mille ans. 

(i) On voit, par un fragment de Nicolas de Damas, recueilli 
par Constantin Porphyrogénète, que la coutume étoit ancienne en 
Orient d'envoyer étrangler un gouTornenr qui déplaisûit j elle étoit 
du temps des Mède«. 
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CHAPITRE V. 

Que les mauTais législateurs sont ceux qui ont fayorisé 
les Tices du climat , et les bons sont ceux qui s'y sont 
opposés. 

. Les Indiens croient que le repos et le néant 
sont le fondement de toutes choses , et la fin où 
elles aboutissent. Ils regardent donc Fentière 
inaction comme Tëtat le plus parfait et Fobjet de 
leurs dësirs.lls donnent au souverain Etre (i) 
le surnom dUmmobile. Les Siamois croient que 
la félicite (2) suprême consiste a n'être point 
obligé d'animer une machine et de faire agir un 
corps. 

Dans ces pays où la chaleur excessive énerve 
et accable, le repos est si délicieux et le mou- 
vement si pénible, que ce système de méta- 
physique paroît naturel ; et (3) Foé , légis- 

(1) Panamanack. Vojes Kircher. 

(a) La Loubère , Relation de Siam , page 44^* 

(5) Foé veut réduire le cœur au par vide. « Nous avons des yeux 
»et des oreilles ; mais la perfection est de ne voir ni entendre : une 
•bouche, des mains, etc. ; la perfection est que ces membres 
•soient dans l'inaction. » Ceci est tiré du dialogue d'un philosophe 
chinois, rapporté par le P. Dahalde,tome III. 
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lateur des Indes , a suivi ce qu'il sentoit , lors- 
qu'il a mis les hommes dans un ëtat extrême* 
ment passif; mais sa doctrine, née de la paresse 
du climat, la favorisant à son tour, a cause mille 
maux. 

Les législateurs de la Chine furent plus sensés, 
lorsque , considérant les hommes , non pas dans 
Pétat paisible où ils seront quelque jour, mais 
dans l'action propre à leur faire remplir les 
devoirs de la vie, ils firent leur religion, leur 
philosophie , et leurs lois , toutes pratiques. 
Plus les cause» physiques portent les hommes 
au repos , plus les causes morales les en doivent 
éloigner. 



CHAPITRE VI. 

De la culture des terres dans les climats chauds, 

La culture des terres est le plus grand travail 
des hommes. Plus le climat les porte à fuir ce 
travail, plus la religion et 'les lois doivent y 
exciter. Ainsi les lois des Indes, qui donnent 
les terres aux princes et ôtent aux particuliers 
Tesprit de propriété, augmentent les mauvais 
effets du climat, c'est-à-dire la paresse naturelle. 
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CHAPITRE VIL 

Du monachisme. 

L£ monachisme y fait les mêmes maux ; il est 
ne dans les pays chauds d^Orient , où Ton est 
moins porte à Taction qu^à la spéculation. 

£n Asie , le nombre des derviches ou moines 
semble augmenter avec la chaleur du climat; les 
Indes , où elle est excessive , en sont remplies : 
on trouve en Europe cette même différence. 

Pour vaincre la paresse du climat , il faudroit 
que les lois cherchassent à ôter tous les moyens 
de vivre sans travail ; mais dans le midi de PEu- 
rope , elles font tout le contraire ; elles donnent 
à ceux qui veulent $tre oisi& des places propres 
à la vie spéculative , et y attachent des richesses 
immenses. Ces gens , qui vivent dans une abon-^ 
dance qui leur est à charge, donnent avec rai- 
son leur superflu au bas peuple : il a perdu la 
propriété des biens; ils Ten dédommagent par 
Poisiveté dont ils le font jouir; et il parvient à 
aimer sa misère même. 
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CHAPITRE VIII. 

Bonne coutume de la Chine. 

^ Les relations ( i ) de la Chine nous parlent de 
la cérémonie d'ouvrir les terres , que l'empereur 
fait tous les ans (2). On a voulu exciter (3) les 
peuples au labourage par cet acte public et so- 
lennel. 

De plus, l'empereur est informé chaque année 
du laboureur qui s'est le plus distingué dans sa 
profession ; il le fait mandarin du huitième 
ordre. 

Chez les anciens Perses (4), le huitième jour 
du mois nommé chorrem-ruz , les rois quittoiént 
leur faste pour manger avec les laboureurs. Ces 
institutions sont admirables pour encourager 
Pagriculture. 

(1) Le P. Duhalde, Histoire dei a Chine « tome II page 7a. 
(3) Plusieurs rois des Indes font de même. Relation du royaume 
de Siam , par La Loubère^ page 69. 

(3) Venty , troisième empereur de la troisième dynastie , cultiva 
la terre de ses propres mains , et fit travailler à la soie , dans son 
palais , l'impératrice et ses femmes. (Histoire de la Chine.) 

(4) M. Hyde , Religion des Perses. 
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CHAPITRE IX. 

Moyens d'encourager rindustrie. 

Je ferai yoir, au livre XIX, que les nations 
paresseuses sont ordinairement orgueilleuses. 
On pourroit tourner Tefifet contre la cause , et 
détruire la paresse par Torgueil. Dans le midi 
de FEurope , où tes peuples sont si frappés par 
le point d^honneur, il seroit bon de donner des 
prix aux laboureurs qui auroîent le mieux cul- 
tive leurs champs, Ou aux ouvriers qui auroieni 
porté plus loin leur industrie. Cette pratique 
réussira même par tout paysv Elle a servi de 
nos jours en Irlande à rétablissement d^une des 
plus importantes manufactures de toile qui soit 
en Europe» 
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CHAPITRE X. 

Des lois qui ont rapport ù la sobriété des peuples. 

Dans le^ pays chauds , la partie aqueuse du 
sang se dissipe beaucoup par la transpiration ( i ) ; 
il y faut donc substituer un liquide pareil. L'eau 
y est d'un usage adtnirable; les liqueurs fortes y 
coaguleroient les globules (2) du sang qui res^ 
lent après la dissipation de la partie aqueuse. 

Dans les pays froids , la partie aqueuse du 
sang s'exhale peu ps^r la transpiration ; elle reste 
en grande abondance : on y peut donc user de li- 
queurs spiritueuses sans que le sang se coagule. 
On y est plein d'humeurs ; les liqueurs fortes , 
qui donnent du mouvement au sang, y peuvent 
être convenables. 

La loi de Mahomet, qui défend de bffre du 

(i) M. Bernier , faisant un voyage de Lahor à Gachemir, écrivoit : 
«Mon corps est un crible ; à peine ai-je avalé une pinte d'eau, que 

• je la vois sortir comme une rosée de tous mes membres, jns- 
» qu'au bout des doigts. J'en bois dix pintes par jour , et cela ne 

• me fait point de mal. » Voyage de Bernier, tome 11^ page a6i. 

(a) Il y a dans le sang des globules rouges > des parties fibreuses , 
des globules blancs , et de l'eau dans laquelle nage tout cela. * 
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Tin , est donc une loi du climat dWrabie : aussi , 
ayant Mahomet, Teau étoit-elle la boisson com- 
mune des Arabes. La loi (i) qui dëfendoit aux 
Carthaginois de boire du vis , étoit aussi une loi 
du climat ; effectivement le climal de ces deux 
pays est à peu près le même. 

Une pareille loi ne seroit pas bonne dans les 
pays froids , où le climat semble forcer à une 
certaine ivrognerie de nation , bien c^ffiwQte de 
celle de la personne. L^ ivrognerie se^mve éta- 
blie par toute la terre , dans la proportion de la 
froideur et de rhumiditë du climat. Passez de 
Féquateur jusqu^à notre pôle , vous y verrez Tivro- 
gnerie augmenter avec les degrës de latitude. 
Passez du même équateur au pôle opposé, vous 
y trouverez l'ivrognerie aller vers le midi (a) , 
comme de ce côté-ci elle avoit été vers le nord. 

Il est naturel que, là oii le vin est contraire au 
climat, et par conséquent à la santé , Texcès en 
soit plus sévèrement puni que dans les pays où 
l'ivrognerie a peu de mauvais effets pour la per- 
sonne , où elle en a peu pour la société , où elle 
ne rend point les hommes fririeux , mais seule- 

(i) Platon, liv. II « des Lois. Aristote, Da soin des afikires do- 
mestiques. Eusébe, Prépar. évang., livre XII , chap. zvii. 

(a) Cela se voit dans les Hottentots et les peuples de la pointe de 
Chili, qui sont plus près du sud. 

11. 
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m€nt stupîdes. Ainsi les lois (i ) qui ont puni un 
homme ivre , et pour la faute qu'il faisoit et pour 
l'ivresse , n'étoient applicables qu'à l'ivrognerie 
de la personne , et non à Tivrognerie de la na^ 
tion. Un Allemand boit par coutume , un Espa- 
gnol par choix. 

Dans les pays chauds , lé relâchement des fibres 
produit une grande transpiration des liquides ; 
mais MMifrties solides se dissipent moins. Les 
fibres ,^l}m n'ont qu'ime action très-foible et peu 
de ressort , ne s'usent guère ; il faut* peu de suc 
nourricier pour les réparer : on y mange donc 
très*pcu. 

Ce sont les diffërens besoins dans les diffé- 
rens climats qui ont forme les différentes ma- 
nières de vivre ; et ces différentes manières de 
vivre ont formé les diverses sortes de lois^ Que , 
dans une nation , les hommes se communiquent 
beaucoup, il faut de certaines lois; il en faut 
d'autres chez un peuple où l'on ne se commu- 
nique point. 

(i) Gomme &t Pittacns, selon Arùtote, Politiq., Ut. II, chap. m. 
Il viTOit dans un climat où l'iTrognerie n'est pas un vice de nation • 
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CHAPITRE XI. 

Des lois qui ont du rapport aux maladies du climat. 

HÉRODOTE (i) nous dit que les lois des Juife 
sur la lèpre ont été tirées de la pratique des 
Egyptiens. En e£Fet, les mêmes maladies de- 
mandoient les mêmes remèdes. Ces lois furent 
inconnues aux Grecs et aux premiers Romains , 
aussi -bien que le mal. Le climat de TEgypte et 
de la Palestine les rendit nécessaires ; et la faci- 
lité qu^a cette maladie à se rendre populaire nous 
doit bien faire sentir la sagesse et la ptéroyance 
de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les ef- 
fets. Les croisades nous avoient apporté la lè- 
pre ; les règlemens sages que Ton fit Tempêchè- 
rent de gagner la masse du peuple. 

On voit, par la loi des Lombards (2) , que 
cette maladie étoit répandue en Italie avant les 
croisades , et mérita Inattention des législateurs. 
Rotharis ordonna qu^un lépreux , cbassé de sa 
maison, et relégué dans un endroit particulier ^ 



(1) LÎY. II. 

(a) LIt.II, tit. 1, $3,ettit. 18, S >• 
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ne pourroî t disposer de ses biens , parce que , dès 
le moment qu^il avoit été tiré de sa maison , il 
ëtoit censé' mort. Pour empêcher toute commu- 
nication avec les lépreux , on les rendoit inca- 
pables des effets civils. 

Je pensie que cette maladie fut apportée en 
Italie par les conquêtes des empereurs grecs , 
dans les armées desquels il pouvoit y avoir des^ 
milices de la Palestine ou de l'Egypte. Quoi qu'il 
en soit, les progrès en furent arrêtés jusqu'au 
temps des croisades. 

On dit que les soldats de Pompée , revenant 
de Syrie , rapportèrent une maladie à peu près 
pareille à la lèpre. Aucun règlement fait pour 
lors n'^est venu jusqu'à nous : mais il y a appa- 
rence qu'il y en eut , puisque ce mal fut suspendu 
jusqu'au temps des Lombards. 

Il y a deux siècles qu'une maladie , inconnue 
à nos pères , passa du nouveau Monde dans ce- 
lui-ci, et vint attaquer la nature humaine jusque 
dans la source de la vie et des plaisirs. On vît la 
plupart des plus^ grandes familles du midi de 
l'Europe périr par un mal qui devint trop com-^ 
xaMn pour être honteux , et ne fut plus que fu- 
neste. Ce fut la soif de l'or qui perpétua cette 
maladie ; on alla sans cesse en Amérique , et on 
en rapporta toujours de nouveaux levains. 
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Des raisons pieuses voulurent demander qu^on 
laissât cette punition sur le crime : mais cette 
calamité ëtoit entrëe dans le sein du mariage , 
et avoit dëjà corrompu Fenfance même. 

Gomme il est de la sagesse des législateurs, de 
veiller à la santé des citoyens , il eut été très-sensé 
d^arrêter cette communication par des lois faites 
sur le plan des lois mosaïques. 

La peste est un mal dont les ravages sont en- 
core plus prompts et plus rapides. Son siège 
principal est en Egypte , d^où elle se répand par 
tout Tunivers. On a fait, dans la plupart des 
états de l'Europe , de très-bons règlemens pour 
Tempêcher d'y pénétrer , et on a imaginé de nos 
jours un moyen admirable de l'arrêter : on forme 
une ligne de troupes autour du pays infecté, qui 
empêche toute communication. 

Les Turcs (1), qui n'ont à cet égard aucune 
police , voient les chrétiens dans la même ville 
échapper au danger, et eux seuls périr. Ils achè- 
tent les habits des pestiférés, s^en vêtent et vont 
leur train. La doctrine d'un destin rigide <}ui 
règle tout , fait du magistrat un spectateur tran- 
quille : il pense que Dieu a déjà tout "fait, et que 
lui n'a rien à faire. 

(1) Riçaut 2 de l'Empire ottoman, page 284. 
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CHAPITRE XII. 

Des lois contre ceux qui se taent (i) eux-mêmes. 

Nous ne Toyons point dans les histoires que 
les Romains se fissent mourir sans sujet : mais 
les Anglais se tuent sans qu'on puisse imaginer 
aucune raison qui les y détermine ; Jls se tuent 
dans le sein même du bonheur.. Cette action, 
chez les Romains, ëtoit Teffet de Téducation ; 
elle tenoit à leur manière de penser et à leurs 
coutumes : chez les Anglais , elle est l'effet d'une 
maladie (2); elle tient à IVtat physique de la 
machine , et est indépendante de toute autre 
cause. 

Il y a apparence que c'est un défaut de filtra- 
tion du suc nerveux : la machine, dont les forces 
motrices se trouvent à tout moment sans action, 
est lasse d'elle-même ; l'âme ne sent point de dou- 
leur, mais une certaine difficulté de l'existence. 

(1) L'action de ceux qui se tuent eux-«nème8 est contriûre à 1» 
loi naturelle et à la religion rérélée. 

(a) Elle pourrait bien être compliquée avec le scorbut, qui, 
surtout dans quelques pays , rend un homme bizarre et insuppor- 
table à lui-même. Voyage de François Pirard , part. II,cbap. zx^. 
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La douleur est un mal local qui nous porte au 
désir de voir cesser cette douleur ; le poids de 
la vie est un mal qui n^a point de lieu particu- 
lier et qui nous porte au désir de voir finir cette 
yie. 

Il est clair que les lois civiles de quelques pays 
ont eu des raisons pour flétrir Thomicide de 
soi-même ; mais , en Angleterre , on ne peut pas 
plus le punir qu^on ne punit les effets de la dé- 
mence. 



CHAPITRE XIII. 

Effets qui résulteot du climat d'Angleterre. 

Daks une nation à qui une maladie du cli- 
mat affecte tellement Pâme , qu^elle pourroit por- 
ter le dégoût de toutes choses jusqu^à celui de la 
vie , on voit bien que le gouvernement qui con-* 
viendroit le mieux à des gens a qui tout seroit 
insupportable, seroit celui où ils ne pourroient 
pas se prendre à un seul de ce qui causeroit leurs 
chagrins; et où les lois gouyemant plutôt que 
les hommes , il faudroit , pour changer Tétat , les 
renverser elles-mêmes.' 

Que si la même nation avoit encore reçu du 
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climal un certain caractère d'impatience qui ne 
lui permit pas de soufifrir long-temps les mêmes 
choses , on voit bien que le gouyemement dont 
nous venons de parler seroit encore le plus con- 
venable. 

Ce caractère d'impatience n'est pas grand par 
lui-même ; mais il peut le devenir beaucoup quand 
il est joint avec le courage. 

Il est différent de la légèreté , qui fait que l'on 
entreprend sans sujet et que l'on abandonne de 
même. Il approche plus de l'opiniâtreté , parce 
qu'il vient d'un sentiment des maux , si vif, ^\\ 
ne s'affoiblit pas même par l'habitude de les 
souffrir. 

Ce caractère , dans une nation libre , seroit 
très-propre à déconcerter les projets de la tyran- 
nie (1), qui est toujours «lente et foible dans ses 
commencemens , comme elle est prompte et vive 
dans sa fin ; qui ne montre d'abord qu'une main 
pour secourir, et opprime ensuite avec une in- 
finité de bras'. 

La servitude commence toujours par le som- 
meil. Mais un peuple qui n'a de repos dans au- 
cune situation , qui se tâte sans cesse , et trouve 

• 

(1) Je prends ici ce mot pour le dessein de renrerser le ponvo» 
établi , et surtout la démocratie. C'est la signification que lui don* 
noient les Grecs et les Romains. 
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tous les endroits douloureux , ne pourroit guère 
s^endormir. 

La. politique est une lime sourde, qui use et 
qui parvient lentement à sa fin. Or , les hommes 
dont nous venons de parler ne pourroient sou- 
tenir les lenteurs, les détails , le sang-fipoid des 
négociations; ils y réussiroient souvent moins* 
que toute autre nation ; et ils perdroient par 
leurs traités ce quHlj» auroient obtenu par leurs 
armes« 



CHAPITRE Xiy. 

Autres effets du climat. 

Nos pères, les anciens Germains, habitoient 
an climat où les passions étoient très-calmes. 
Leurs lois ne trouvbient dans les choses que ce 
qu'elles voyoient, etn'imagînoientriende plus ; 
et , comme elles jugeoient des insultes faites aux 
hommies par la grandeur des blessures , elles ne 
mettoient pas plus de raffinement dans les of- 
fenses faites aux femmes. La loi des Allemands (1 ) 
est là-dessus fort singulière. Si l'on découvre une 

(1) Ghap. Lviii , $ 1 et a.. 
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femme à la tête j oa paiera une amende de six 
sols; autant si c^est à la jambe jusqu^ au genou; 
le double depuis le genou. Il semble que la loi 
mesuroit la grandeur des outrages faits à la per- 
sonne des femmes comme on mesure une figure 
de gëomëtrie ; elle ne punissoit point le crime 
de Fimagination , elle punissoit celui des yeux. 
Mais lorsqu'une nation germanique se fut trans- 
portée en Espagne , le climat trouva bien d'au«- 
très lois. La loi des Wisigoths défendit aux mé- 
decins de saigner une femme ingénue qu'en pré- 
sence de son père ou de sa mère , de son frère , 
de son fils ou de son oncle. L'imagination des 
peuples s'alluma , celle des législateurs s'échauffa 
de même ; la loi soupçonna tout pour un peuple 
qui pouvoit tout soupçonner. 

Ces lois eurent donc une extrême attention 
sur les deux sexes. Mais il semble que, dans les 
punitions qu'elles firent, elles songèrent plus à 
flatter la vengeance particulière qu'à exercer la ven- 
geance publique. Ainsi, dans lii plupart des cas, 
elles réduisoient les deux coupables dans la ser- 
vitude desparens ou du mari offensé. Une femme 
ingénue ( j ) qui s'étoit livrée à un homme marié 
étoit remise dans la puissance de sa femme , pour 
en disposer à sa volonté. Elles obligeoient les es- 

(i) Loi des Wiiigoths , liv. III , tit. 4 » S 9* 
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clayes (1) de lier et de prësenter an mari sa 
femme qu'ils sarpiemnenl en adultère : elles 
peimettoient à ses enÊms (2) de Faccuser et de 
mettre à la question ses esclayes pour la con- 
vaincre. Aussi (nrent-elles plus propres à raf- 
finer à Fexcès un certain point d'honneur qu'à 
former une bonne police. Et il ne fiiut pas être 
ëtonnë si le comte Julien crut qu'un oulrage de 
cette espèce demandoit la perte de sa patrie et 
de son roi. On ne doit pas être surpris si les 
Maures , avec une telle conformité de moeurs , 
trouvèrent tant de âicilitë à s'établir en Espagne , 
à s'y maintenir y et à retarder la chute de leur 
empire. 
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CHAPITRE XV. 

De la différente confiance qae les lois ont dans le peuple, 
selon les climats. 

Le peuple japonais a un caractère si atroce 
que ses législateurs et ses magistrats n'ont pu 
avoir aucune confiance en lui : ils ne lui onl mis 
devant les yeux que des juges , des menaces et 

(1) LoisdesWîsigodiSyliT. lll,tit.4,$ 6. . 
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des cbâtimens ; ils Tont soumis , pour chaque 
4émarcbe , à Finquisition de la police. Ces lois 
qui, sur cinq chefs de famille , en établissent un 
comme magistrat sur les quatre autres ; ces lois 
qui , pour un seul crime , punissent toute une 
famille ou tout un quartier ; ces lois qui ne trou- 
vent point d^innocens là oii il peut y avoir un 
coupable , sont faites pour que tous les hommes 
se méfient les uns des autres , pour que chacun 
recherche la conduite de chacun ^ et qu'il en soit 
Finspecteur , le témoin et le juge. 
, Le peuple des Indes , au contraire , est doux ( i ) , 
tendre , compatissant : aussi ses législateurs ont* 
ils eu une grande confiance en lui. Ils ont établi 
peu de peines (2) , et elles sont peu sévères ; elles 
ne sont pas même rigoureusement exécutées^. Ils 
ont donné les neveux aux oncles , les orphelins 
aux tuteurs , comme on les donne ailleurs à leurs 
pères : ils ont réglé la succession par le mérite 
reconnu du successeur. Il semble quHls ont 
pensé que chaque citoyen devoi^ se reposer sur 
le bon naturel des autres. 

Ils donnent aisément la liberté à leurs escla- 



(1) Voyez Bernier, tome II, page i4o*' 

(a) Voyez, dans le quatorzième recueil des Lettres édifiantes» 
page 4o5 , les principales lois ou coutume» des peuples de l'Inde 
de la presqu'île deçà le Gange. 
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Tes (1) ; ils les marient; ils les traitent comme 
leurs enfans (2) : heureux climat, qui fait naître 
la candeur des mœurs , et produit la douceur des 

lois! 

(1) Lettres édifiantes, acoTième recueil , page 378. 

(3) J'avois pensé qne la douceur de l'esclaTage aux Indes a voit 
fait dire à Diodore qu'il n'y avoit dans ce pays ni maître ni esclaTe; 
mais Diodore a attribué à toute l'Inde ce qui , selon Strabon , 
livre XV , n'étoit propre qu'à nne nation particulière. 
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LIVRE XV. 

COMMENT LES LOIS DE l'eSCLAVAGE CIVIL ONT 
DU BAPPORT AVEC LA NATURE DU CLIMAT. 



CHAPITRE I. 

De l'esclavage civil. 

L'esclavage proprement dit est l'établisse-* 
ment d'un droit qui rend un homme tellement 
propre à un autre homme , qu'il est le maître 
absolu de sa vie et de ses.biiens. Il n'est pas bon 
par sa nature ; il n'est utile ni au maître ni à 
l'esclave : à celui-ci , parce qu'il ne peut rien 
faire par vertu; à celui-là, parce qu'il contracte 
avec ses esclaves toutes sortes de mauvaises ha- 
bitudes, qu'il s'accoutume insensiblement à man- 
quer à toutes les vertus morales , qu'il devient 
fier, prompt, dur, colère, voluptueux, cruel. 

Dans les pays despotiques , où l'on est dëjà 
sous l'esclavage politique , l'esclavage civil est 
plus tolérable qu'ailleurs. Chacun y doit être 
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assez content d*y avoir «a subsistance et la vie. 
Ainsi , la condition de Tesclave n ^ est guère plus 
à charge que la condition du sujet. 

Mais, dans le gouyemement monarchique , 
où il esl souverainement imporUVAt de ne point 
abattre ou avilir la nalure humaine , il ne fàtft 
point d^esclaves. Dans la démocratie , où tbut le 
monde est égal , et dans l'aristocratie , où les lois 
doivent faire leurs effortsi pour que tout le monde 
soit aussi égal que la nature du gouvernement 
peut le permettre, des esclaves sont contre l'es- 
prit de la constitution ; ils ne servent qu'à don- 
ner aux citoyens une puissance et un luxe qu'ils 
ne doivent point avoir. 



CHAPITRE IL 

Origine du droit de Fesclavage chez les jurisconsulus 
romains. 

On ne croiroit jamais que c'eût été la pitié qui 
eût établi Tesclavage , et que pour cela, elle s*y 
lut prise de trois manières (1). 

Le droit des gens a voulu que les prisonniers 

(i) In«tÂt. de Joitinieii, Ut. I. 

m. »2 - 
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iii9sept esclaves , pojur qu^oa ne le$ tuât pas. Le 
âvQi^ eiyil des Romains permit à des débiteurs, 
que leurs créanciers pouvoient maltraiter , de se 
vendre enx'-méines; et le droit xiaturel a voulu 
que des enfaas q-uW père esclave ne poqvoit 
l>lqs nourrir fussent daod Tesclavage comme lew 
père.v 

. Ces raisons d^s jurisconsultes ne sont point 
sen^é^^. 1^ Il est faux qu^l soit permis de tuer 
dans la guerre, autrement qme dans le cas de né-- 
cessité.; mais dès qu'un homme en a fait un 
autrie esclave , on ne peut pas dire qu'il ait été 
dans la nécessité de le tuer, puisqu'il ne l'a pas 
fait. Tout le droit que la guerre peut donner 
sur les captifs, est de s'assurer tellement de leur 
personne qu'ils ne puissent plus nuire. Les ho- 
micides faits de sang-froid par les soldats, et 
après la chaleur de l'action , sont rejetés de toutes 
les nations (i) du monde. 

2*" II n'est pas vrai qu'un homme libre puisse 
se vendre. La vente suppose un prix : l'esclave 
^e vendant , tous $e» biens entreroient dans la 
propriété du maître, le maître ue donneroit donc 
rien , et l'esclave ne recevroit rien. Il auroit un 
pécule I dira-t-on ; mais le pécule est accessoire 
à la personne. S'il n'est pas permis de se tuer, 

(1) Si l'on ne veut citer celles qmi mangent Unrspriioiinlers* 
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parce qn^oa se dérobe à sa patrie , il n^est pas 
plus permis de se vendre. La liberté de chaque 
citoyen tsl une partie de la liberté publique. 
Cette qualité, dans Fétat populaire, est même 
une partie de la souverainelé. Vendre sa qualiié 
de citoyen est un (1) acte d^une telle extra?»^ 
gance, qu^on ne peut pas la supposer dans un 
homme. Si la liberté a un prix pour celui qui 
Tacheté , elle est sans prix ppur celui.qui la vend. 
La loi civile , qui a permis aux hommes le par^ 
tage des biens., n^a pu mettre au nombre des 
biens une partie des hommes qui dcToif nt faire 
ce partage. La loi civile , qui restitue sur les 
contrats qui contiennent quelque lésion , ne peut 
s^empéeher de restituer contre un accord qui 
contient la lésion la plus énorme de toutes. 

La troisième manière , c^est la naissance. Celle- 
ci tombe avec les deux autres. Car, si un homme 
n^a pu se vendre , encore moins a-t-il pu vendre 
son fils qui n^étoit pas né : si un prisonnier de 
guenre ne peut être réduit en servitude , encore 
moins ses enfans. 

Ce qui (ai t. que la mort d'un criminel est nne^ 
chose licite , c'est que la loi qui le punit a été 
£akite en sa faveur. Un meurtrier, par exemple, a 

(1) Je parle de TesclaTage prisa la rigueur, tel qu'il étoUchez 
les Romains , et qu'il est établi dans nos colonies. 

12. 
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joui de la loi qui le condamne, elle lui a conserva 
la yie à tous les instans : il ne peut donc pas 
réclamer contre elle. Il n'en est pas de même 
de l'esclave : la loi de l'esclavage n'a jamais pu 
lui être utile; elle est, dans tous les cas, contre 
lui, sans jamais être pour lui ; ce qui est con- 
traire au principe fondamental de toutes les 
sociétés. 

On dira qu'elle a pu lui être utile , parce que 
le maître lui a donné la nourriture. Il faudroit 
donc réduire l'esclavage aux personnes incapa* 
blés de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces esclaves-là. Quant aux enfàns , la nature qui 
a donné du lait aux mères , a pourvu à leur nour- 
riture ; et le reste de leur enfance est si près de 
Tâge où est en eux la plus grande capacité de se 
rendre utiles, qu'on ne pourroit pas dire que 
celui qui les nourriroit pour être leur maître 
donnât rien. 

L'esclavage est d'ailleurs aussi opposé au droit 
civil qu'au droit naturel. Quelle loi civile pour- 
roit empêcher un esclave de fuir, lui qui n'est 
point dans la société , et que par conséquent 
aucunes lois civiles ne concernent ? Il ne peut 
être retenu que par une loi de famille , c'est-à- 
dire par la loi du maître. 
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CHAPITRE 111. 

Autre origine du droit de Tesclavage. 

J\iM£ROlS autant dire que le droit de Tes- 
clavage vient du mëpris qu^ une. nation conçoit 
pour une autre, fonde sur la différence des cou- 
tumes. 

Lopès de Gama (i) dit « que les Espagnols 
.»> trouvèrent, près de Sainte -^Marthe, des par 
» niers où les habitans avoient des denrées ; 
» côtoient des cancres, des limaçons, des ci* 
» gales , des sauterelles. Les vainqueurs en firent 
» un crime aux vaincus. » L^auteur avoue que c^est 
là-dessus qu'on fonda le droit qui rendoU les 
Américains esclaves des Espagnols ; outre qu'ils 
fiimoient du tabac , et qu'ils ne se £adsoient pas 
;la barbe à l'espagnole. 

Les connoissances rendent les hommes- doux ^, 
la raison porte à l'bumanité : il n'y a que le% 
préjugés qui y fassent renoncer. ' 

(i) Bibiioth. Ang^., tome XIU, d^ifèngie ptirtiç». art. 3. 
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CHAPITRE IV. 

Autre origioe du droit de TesclaTaf^e. 

J^iIM£ROIS autant dire qae la religiôti donne 
à ceux qui la professent un droit de réduire en 
servitude ceun qui ne la professent pas, pour 
travailler plus aisément à sa propagation. 

Ce fut cette manière dé penser qui encoura- 
gea le^ destructeurs de TÂmérique dans leurs 
crimes ( i ) . C'est sur cette idée qu41s fondèrent le 
droit de rendre tant de peuples esclaves ; car ces 
brigands f qui vouloient absolument être bri- 
gands et chrétiens ^ étoient très^^évots. 

Louis XIII (2) se fit une peine extrême de là 
loi qui i^ndeit esclaves ks nègres de ses colo- 
nies : mats quand on lui eut bieti mis dans Tes- 
prit que c'étoit la voie la plus sâre ponr les 
convertir, il y consentit. 

(1) Voyez l'Histoire, de la conquête du Mexique , par Solît; «t 
celle du Pérou , par Garcilasso de La Vega. 

(3) Le P. Labat, Nouveaux voyages aux îles de l'Amérique» 
tome IV , page 1 i4 , âm iyi» , iQ-i i. 
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CHAPITRE V. 

De Tesolavage des nègres. 

Si j'aTois k sonienir ït droic que nous arrôûs 
eu de rendre les nègres e^clares, toiti te qvit je 
dirois : 

Les peuples d'Europe ayant extermine ceux de 
r Amërique , ils ont dû mettre en esclavage ceux 
de J' Afrique , pour s'en servir à défricher tanê de 
terres. 

Le sucre seroit trop cher si Ton ne fafsoit tra* 
yailler la plante qui le produit par des esclaves. 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds 
jusqu'à la tété ; et ils ont le nec si écrase qu*il est 
presque impossible de led plaindre. 

On ne peut se mettre dans l'esprit que Dicftr , 
qui est un être très-^age , ait mis une âme , sur- 
tout une âme bonne , dans un corps tout noir. 

Il est si naturel de penser que c'est la couleur 
qui constitue l'essence de l'humanité , que les 
peuples d'Asie, qui font des eunuques , privent 
toujours les noirs du rapport qu'ils ont avec 
nous d'une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par 
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celle des cheveux, qui, chez les Egyptiens, les 
meilleurs philosophes du inonde, ëloit d'une 
si grande conséquence , qu'ils faisoient mourir 
tous les hommes roux qui leur tomboient entre 
les mains. 

Une preuve que les nègres n'ont pas le sens 
commun , c'est qu'ils font pl.us de cas d'un çolKer 
de verre que de l'or, qui , chez les nations poli- 
cées, est d'une si grande conséquence. 

Il est impossible que nous supposions que ces 
gens -là soient des hommes, parce que si nous 
les supposions des hommes , on çommenceroit 
à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes 
chrétiens. 

De petits esprits exagèrent trop l'injustice que 
l'on fait aux Africains : car , si elle étoit telle 
qu'ils le disent; ne seroit-il pas venu dans la 
tête des princes d'Europe, qui font entre eux 
tant de conventions inutiles , d'en faire une gé- 
nérale en faveur de la miséricorde et de la 
pitié ? 
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CHAPITRE VI. 

Véritable origine du droit de TesclaTage 

Il est temps de chercher la Traie origine du 
droit de TescIaTage. Il doit être fonde sur la na- 
ture des choses : voyons s*il y a des cas où il en 
dérive. 

'Dans tout gonvemement despotique, on a 
une grande facilite à se vendre : Fesclavage po- 
litique y anéantit en quelque façon la liberté 
civile. 

M. Perry ( i ) dit que les Moscovites se vendent 
très-aisëtnent. J*en sais bien la raison; c^est que 
leur liberté' ne vaut rien. 

A Achim, tout le monde cherche à se vendre. 
Quelques-uns des principaux seigneurs (â) n^ont 
pas moins de mille esclaves, qui sont des prin- 
cipaux marchands , qui ont aussi beaucoup dVs- 
claves sous eux ; et ceux-ci beaucoup d'autres : 
on en hérite et on les fiait trafiquer. Dài^s ces 

(i) État présent de la Grande-Russie, par Jean Peny; Paris, 
1717, in-ia. 

(3) Noaveaa Voyage autour do monde, par Guillaume Dam- 
pierre , tome II ; Amsterdam , 171 1. 
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ëtats, les hommes libres , trop foibles contre le 
gouvemement , cherchent à deTçnir les esclaTes 
de ceux qui tyrannisent le gouvernement. 

C'est là Torigine juste, et conforme à la raison, 
de ce droit d'esclavage très-doux que Ton trouve 
dans quelques pays; et il doit être doux, parce 
qu'il est fondé sur le choix libre qu'un homme, 
pour son utilité, se fait d'un maître; ce qui forme 
une convention réciproque entre les deux par- 
ties. 

CHAPITRE Vn. 

Autre origine du droit de Tesdâvagé. 

Voici une autre origine du droit de l'escla- 
vage , et même de cet esclavage cruel que Ton 
voit parmi les hommes. 

Il y a des pays où la chaleur énerve le corps , 
et affoiblît si fort le courage y que ks hommes ne 
sont portés à un devoir pénible que par la crainte 
du châtiment : l'esclavage y choque donc moins 
la raison ; et le maître y étant aussi lâche à l'égard 
de son prince , que son esclave l'est à son égard y 
l'esclavage civil y est encore accompagné de 
l'esclavage politique. 
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Aristôte (1) T^af prouver qa^il y a des es- 
cktes pftr nâtm^ ; et ce tpat'il dit ne le pf oûte 
guère. Je ttùh que , s'il y en a de tels , ee sont 
ceux dont je viens de parlei». 

Mais, comme tousrles hommes naissent tfganx, 
ii faut dire que Tesclayage est contre la nature^ 
quoique dans certains pays il soit fonde sur une 
raison naturelle ; et il faut bien distinguer ces 
pays d'avec ceux où les raisons naturelles même 
le rejettent, comme les pays d^orope, oti il a 
été si heureusement aboli. 

Plutarque nous dit, dans la vie de Numa, que, 
du temps de Saturne, il n'y avoit ni mattre , ni 
esclave. Dans nos élimattf , le christianisme a ra^ 
mené cet âge. 

CHAPITRE VIII. 

Inutilité de Pesclalrage paraiî nous. 

Il fant donc borner la servitude naturelle à de 
certains pays particuliers de la terre. Dans tous 
les autres , il me semble que , quelque pénibles 
que soient les travaux que la société y exige , on 
peut tout faire avec des hommes libres. 

(1) Politique, Ut. I , chap. 1. 
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Ce qui me fait penser ainsi, c^est quWant que 
le cliristianisme eût aboli en Europe la. serritUide 
civile , on regardoit les travaux des mines comme 
si pénibles, qu^on croyoit quHls ne pouvoient 
être faits que par des esclaves ou par des crimi- 
nels. Mais on sait qu'aujourd^hui les hommes qui 
y sont employés vivent heureux (i). On a, par' 
de petits privilèges , encouragé cette profession ; 
on a joint à Taugmentation du travail celle du 
gain; et on est parvenu à leur faire aimer leur 
condition plus que toute autre qu^ils eussent psci 
prendre. 

Il n'y a point de travail si pénible qu'on ne 
puisse proportionner à. la force de celui qui le 
fait, pourvu que ce soit la raison et non pas lia- 
varice qui le règle. On peut, par la commodité 
des machines que Part invente ou applique, sup- 
pléer au travail forcé qu'ailleurs oh fait faire auic 
esclaves. Les mines des Turcs , dans le bannat 
de Témeswar , étoient plus riches que celles de 
Hongrie; et elles ne produisoient pas tant, parce 
qu'ils n'im^ginoiiept jam^is^quje lesbrasde leurs 
esclaves. . : .: 

Je ne. sa.is si. c'est l'esprit ou le cœur qui me 

(i) On peut se faire instruire de ce qui se passe à cet égard daûs 
les mines du Hà^z danis' la 6àsse 'Allemagne, et dans celles de 
Hongrie. 
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dicte cet article-ci. Il n'y a peut-être pas de cli- 
mat sur la terre où l'on ne put engager au travail 
des hommes libres. Parce que les lois ëtoient 
mal faites , on a trouve des hommes paresseux ; 
parce que ces hommes ëtoient paresseux, on les 
a mis dans l'esclavage. 
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CHAPITRE IX. 

Des nations chez lesquelles la liberté civile est 
généralement établie. 

On entend dire tous les jours qu'il seroit bon 
que parmi nous il y eût des esclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci , il ne £aiut pas 

examiner s'ils seroient utiles à la petite partie 

riche et voluptueuse de chaque nation; sans 

doute qu'ils lui seroient utiles; mais, prenant 

un autre point de vue y je ne crois pas qu'aucun 

de ceux qui la composent voulût tirer au sort 

pour savoir qui devroit former la partie de la 

nation qui seroit libre , et celle qui seroit es* 

clave. CeuY qui parlent le plus pour l'esclavage 

l'auroient le plus en horreur, et les hommes les 

plus misérables en auroient horreur de même. 

Le cri pour l'esclavage est donc le cri du luxe 
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et de la roluptë » et non pas celui de Tainour de 
la félicité publique. Qui peut douter que chaque 
homme t en paiticulier, ne fût très-^content d'être 
le maître des biens , de Thonneur, et de la yie 
des autres; et que toutes ses passions n^ se re- 
yeillassent d'abord à cette idée ? Dans ces choses, 
youlez-vous savoir si les désirs de chacun sont 
légitimes , examinez les désirs de tous. 



CHAPITRE X. 

Diverses espèces d'esclavage. 

Il y a deux sortes de servitude , la réelle et la 
personnelle. La réelle est celle qui attache Tes- 
clave au fonds de terre. CVst ainsi quVtoient les 
esclaves chez les Germains^*au rapport de Ta- 
cite (i). Ils n'avoienl point d'office dans la mai- 
son; ils rendoient à leur maître une certaine 
quantité de blé , de bétail , ou d 'étoffe : Tobjet 
de leur esclavage n*alloit pas plus loin. Cette es- 
pèce de servitude est encore établie en Hongrie , 
en Bohème, et dans plusieurs endroits de la 
basse Allemagne. . 

(i) De moribus Germanormm, % a3. 
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La serritude personnelle regarde le ministère 
de la maison , et se rapporte plus à la personne 
du maître. 

L^abus extrême de Tesclayage est lorsqu'il est^ 

en même temps , personnel et réel. Telle ëtoit la 

servitude des Ilotes chez les Lacëdémoniens ; ils 

ëtoient soumis à tous les travaux hors de la 

maison, çt à touies sortes d'insultes dans la mai-* 

son: cette ilotie est contre la nature des choses. 

Les peuples simples n'ont qu'un esclavage rëel ( 1 ), 

parce que leurs femmes et leurs enfans font les 

travaux domestiques. Les peuples voluptueux 

ont un esclavage personnel , parce que le luxe 

demande le service des esclaves dans la maison. 

Or, l'ilotie joint, dans les mêmes personnes, 

l'esclavage établi chez les peuples voluptueux, et 

celui qui est établi chez les peuples simples. 

(1) Vous ne poordez ( dit Tacite ) distingaer le maître de i'eicUve 
perles il^li^ei de la ▼»»' D^ «mt, Garni., $ tç. 
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CHAPITRE XL 

Ce que les lois doÎTent faire par rapport à l'esclayage. 

Mais, de quelque nature que soit resclavage , 
il faut que les lois civiles cherchent à en ôter, 
d'un côté les abus , et de Tautre les dangers. 

CHAPITRE XII. 

Abus de TesclaTage. 

Dans les états mahométans (i) , on est non- 
' seulement maître de la vie et des biens des 
femmes esclaves , mais encore de ce qu'on ap- 
pelle leur vertu ou leur honneur. C'est un des 
malheurs de ce pays , que la plus grande partie 
de la nation n'y soit faite que pour servir à la 
volupté de l'autre. Cette servitude est récompen- 
sée par la paresse dont on fait jouir de pareils 
esclaves; ce qui est encore pour l'état un nouveau 
malheur. 

(i) Voycï Chardin , Voyage de Perse. 
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C'est cette paresse qui rend les sérails d'O- 
rient ( 1 ) des lieux de délices pour ceux mêmes 
contre qui ils sont faits. Des gens qui ne crai- 
gnent que le travail peuvent trouver leur bon-* 
heur dans ces lieux tranquilles. Mais on voit que 
par-là on choque même Tesprit de rétablisse- 
ment de .Fesc lavage . 

La raison veut que le pouvoir du maître ne 
s'étende point au delà des choses qui sont de 
son service : il faut que Tesclavage soit pour 
Futilité, et non pas pirur la volupté. Les lois de 
la pudicité sont du droit naturel , et doivent être 
senties par toutes les nations du monde. 

Que si la loi qui conserve la pudicité des es- 
claves est bonne dans les états où le pouvoir sans 
bornes se joue de tout , combien le sera-t-elle 
dans les monarchies? combien le sera-t-elle dans 
les états républicains ? 

Il y a une disposition de la loi (2) des Lom- 
bards, qui paroit bonne pour tous les gouver- 
nemeus. « Si un maître débauche la femme de 
» son esclave , ceux-ci seront tous deux libres. » 
Tempérament admirable pour prévenir et arrê- 
ter , sans trop de rigueur , Tincontinence des 
maîtres. 

(1) Chardin , tome II , dans sa description da marché d'Izagonr. 
(a) Liy. I,tit, 3a, %5. 

m. i3 
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Je ne vois pas que les Romains aient eu , à cet 
égard, une bonne policé. Us lâchèrent la bride à 
rincontinence des maîtres; ils privèrent même , 
en quelque façon, leurs esclaves du droit des 
mariages. CVtoit la partie de la nation la plus 
vile : mais , quelque vile qu'elle fût , il ëtoit bon 
qu'elle eût des mœurs : et, de plus, en lui ôtant 
les mariages , on corrompoit ceux des citoyens. 



CHAPITRÏ: Xlll. 

Danger du grand nombre d'esclaves. 

Le grand' nombre d'esclaves a des effets dif- 
férens dans les divers gouvememens. Il n'est 
point à charge dans le gouvernement despoti- 
que ; l'esclavage politique , établi dans le corps 
de l'état , fait que l'on sent peu l'esclavage civil. 
Ceux que l'on appelle hommes libres ne le sont 
guère plus que ceux qui n'y ont pas ce titre; et 
ceux-ci, en qualité d'eunuques, d'affranchis, 
ou d'esclaves , ayant en main presque toutes les 
affaires,. la condition d'un homme libre et celle 
d'un esclave se touchent de fort près. Il est donc 
presque indifférent que peu ou beaucoup de gens 
y vivent dans l'esclavage. 
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Mais , dans les ëtaU modëres , il est très-im- 
portant qu^il n^y ait point trop dVsclaves. La li- 
berté politique y rend précieuse la liberté civile ; 
et celui qui est privé de cette dernière est encore 
privé de Tautre. Il voit une société heureuse 
dont il nVst pas même -partie; il trouve la sûreté 
établie pour les autres, et non pas pour lui; il 
sent que son maîlre a une âme qui peut s'agran- 
dir, et que la sienne est contrainte de s^abaisser 
sans cesse. Rien ne met plus près de la condition 
des bétes.que de voir toujours des hommes li- 
bres , et de ne Tétre pas. De telles gens sont des 
ennemis naturels de la société ; et leur nombre 
seroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que , dans les 
gouvernemens modérés, Fétat ait été si troublé 
par la révolte des esclaves , et que cela soit ar- 
rivé si rarement (1) dans les états despotiques. 

(1) La révoUe des Mameloaki étoit an cam particnlieiw c'étoit uo 
corpii de milice qui asurpa reaaipire. 
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CHAPITRE XIV. 

Des esclaves armés. 



Il est moins dakigereux dans la monarchie 
d'armer les esclaves que dans les républiques. 
Là , un peuple guerrier, un corps de noblesse, 
contiendront assez ces esclaves armés. Dans la 
république, des hommes uniquement citoyens 
ne pourront guère contenir des gens qui , ayant 
les armes à la main , se trouveront ëgaux aux 
citoyens. 

Les Goths , qui conquirent TEspagne , se ré- 
pandirent dans le pays , et bientôt se trou- 
vèrent très-foibles. Ils firent trois règlement 
considérables : ils abolirent l'ancienne coutume 
qui leur défendoit de (i) s'allier par mariage 
avec les Romains; ils établirent que tous les af- 
franchis (â) du fisc iroient à la guerre , sous peine 
d'être réduits en servitude ; ils ordonnèrent que 
chaque Goth mèneroit à la guerre et arme- 
roit la dixième .(3) partie de ses esclaves. Ce 

(i) Loi des Wisigoths , liv. lil , tit. i , S >• 
(a) Ibid, , liv. V , tit. 7 , § 20. 
(3) /6irf.,Uv. IX,tit, i,S9- 
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nombre étoii peu considérable en comparaison 
de ceux qui resèoient. De plus , ces esclaves me-^ 
nés à la guerre par leur maîlre ne faisoient pas un 
corps sëparë; ils ëtoient dans Tarmëe^et restoient, 
pour ainsi dire, dans la famille. 



CHAPITRE XV. 

Continuation du même sujet. 

Quand toute la nation est guerrière , les es- 
claves armes sont encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands , un esclave qui vo- 
loit (1) une chose qui avoit ëté déposée étoit 
soumis à la peine qu^on^ auroit infligée à un 
homme libre : mais s'il Tenlevoit par (a) violence , 
i] n^étoit obligé qu^à la restitution de la chose 
enlevée. Chez les Allemands , les actions qui 
avoient pour principe le courage et la force n'é- 
toient point odieuses. Ils se servoient de leurs 
esclaves dans leurs guerres. Dans la plupart des 
républiques , on a toujours cherché à abattre le 
courage des esclaves : lé peuple allemand , sûr 
de lui-même, songeoit à augmenter Twidace de& 

(1) JLoi des Allemands , chap. y , $ 5. 
(a) /W.. cbap. T , S 5 , per virtui^n* 
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siens ; toujours arme, il ne craignoit rien d'eux; 
c'ëtoient des instrumens de ses 4>rigandages ou 
de sa gloire. 



CHAPITRE XVL 

Précautions à prendre dans le gouverneitient modéréi 

L'humanité que Ton aura pour les çsclaves 
pourra prévenir dans Fëtaf modéré les dangers 
que Ton pourroit craindre de leur trop grand 
nombre. Les hommes s'accoutument à tcTut , et 
à la j^ervitude même , pourvu que le maître ne soit 
pas plus dur que la servitude. Les Athéniens Irai- 
toient leurs esclaves avec une grande douceur : 
on ne voit point qu'ils aient troublé l'état à 
Athènes , comme ils ébranlèrent celui de Lacé- 
démone. 

On ne voit point que l'es premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à l'occasion de leurs 
esclaves. Ce fut lorsqu'ils eurent perdu pour eux 
tous les sentimens de l'humanité , que l'on vit 
naître ces guerres civiles qu'on a comparées aux 
guerres puniques ( i ). 

.(i) « La Sicile, dit Floras, plus cruellement dévastée par la 
• guerre senrile que par la guerre punique. » Lit. III , c. ^iz. 
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Les nations simples, et qui s'attachent elles- 
mêmes au travail , ont ordinairement plus de 
douceur pour leurs esclayes que celles qui y ont 
renoncé. Les premiers Romains vivoient , tra- 
vailloient et mangeoient avec leurs esclaves : ils 
avoient pour eux beaucoup' de douceur et d'ë- 
quitë ; la plus grande peine qu41s leur infligeas-* 
sent étoit de les faire passer devant leurs voisins 
avec un morceau de bois fourchu sur le dos. Les 
mœurs suffisoient pour maintenir la fidëlitë des 
esclaves ; il ne falloit point de lois. 

Mais , lorsque les Romains se furent agrandis , 
que leurs esclaves ne furent plus les compa- 
gnons de leur travail , mais les instrumens de 
leur luxe et de leur orgueil , comme il n^y avoit 
point de mœurs , on eut besoin de lois. lien fallut 
même de terribles pour établir la sûreté de ces 
madtres cruels qui vivoient au milieu de leurs es* 
claves comme au milieu de leurs ennemis. 

On fil le sénatus^onsulte Sillanien , et d'autres 
lois ( 1 ) qui établirent que lorsqu'un maître seroit 
tué , tous les esclaves qui étoient sous le même 
toit , ou dans un lieu assez près de la maison 
pour qu'on pût entendre la voix d'un homme , 
seroient sans distinction condamnés à la mort. 
Ceux qui dans ce cas réfugioient un esclave pour 

(i) Voyea toat le titre de senaU eoruuU, SUlan. , ff. 
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le sauver éloient punis comme meurtriers (i). 
Celui-là même à qui son maître auroit ordon- 
né (2) de le tuer, et qui lui auroit ol>éi , auroit e'té 
coupable; celui qui ne Fauroit point empêche de 
se tuer lui-même auroit été puni (3). Si un maître 
avoit été tué dans \in voyage , on faisoit mou- 
rir (4) ceux qui étoient restés avec lui ^ et ceux 
qui sVtoient enfuis. Toutes ces lois avoient Keu 
contre ceux mêmes dont l'innocence étoit prou- 
vée. Elles avoient pour objet de donner aux es- 
claves , pour leur maître y un respect prodigieux. 
Elles n'étoient pas dépendantes . du gouverne- 
ment civil , mais d'un vice ou d'une imperfec- 
tion du gouvernement civil. Elles ne dérivoient 
point de l'équité des lois civiles, puisqu'elles 
étoient contraires aux principes des lois civiles- 
Elles étoient proprement fondées sur le principe 
de la guerre j à cela près que c'étoit dans le sein 
de l'état qu'étoient les ennemis. Le sénatus-con^ 
suite Sillanien dérivoit du droit des gens , qui 
veut qu'une société, même imparfaite» se con-^ 
serve. 

(1) Leg. si quii, $ la, ff. de senaf. contutt, Stltan. 

(a) Quand Antoine eommanda à Éros de le tuer, ce n'étoit point 
loi commander de le tuer, mais de se tuer lui-même, puisque, s'il 
lui eût obéi , il auroit été puni comme meurtrier de son maître. 

(3) Leg. I , § aa , ff. </e tenat. consutt. SUtan» 

(4) Leg. I,S3i,ff.i6û/. / 
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C\si un malheur du gouyemement lorsque la 
magistrature se yoit contrainte de faire ainsi des 
lois cruelles. C'est parce qu'on a rendu Tobëls- 
sance difficile que Ton est oblige d'aggraver la 
peine de la désobéissance , ou de soupçonner 
la fidélité. Un législateur prudent prévient le mal- 
heur de devenir un législateur terrible. C'est 
parce que les esclaves ne purent avoir chez les 
Bjomains de confiance dans la loi , que la loi ne 
put avoir de confiance en eux. 



CHAPITRE XVII. 

Règlemens à faire entre le maître et les esclayes. 

Le magistrat doit veiller à ce que l'esclave ait 
sa nourriture et son vêtement : cela doit être ré- 
glé par la loi. . 

Les lois doivent, avoir attention qu'ils soient 
soignés dans leurs maladies et dans leur vieil- 
lesse. Claude (i) ordonna que les esclaves qui 
auroient été. abandonnés par leurs ^maîtres étant 
malades , seroient libres s'ils échappoient. Cette 
loi assuroit leur liberté ; il auroit encore fallu 
assurer leur vie. 

(i) Xiphilin, m.C/a«(/(o. ' 
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Quand la loi permet au maître d^ôter la rie à 
son esclave , c'est un droit qu'il doit exercer 
comme juge, et non pas comme maître : il faut 
que la loi ordonne des formalités qui ôtent le 
soupçon d'une action violente. 

Lorsqu'à Rome il ne fut plus permis aux pères 
de faire mourir leurs enfans , les magistrats in- 
fligèrent (i) la peine que le père vouloit pres- 
crire. Un usage pareil entre le maître et les es- 
claves seroit raisonnable dans les pays oii les 
maîtres ont droit de vie et de mort. 

La loi de Moïse ëloit bien rude: « Si quelqu'un 
» frappe json esclave , et qu'il meure sous sa main , 
»il sera puni ; mais , s'il survit un jour ou deux, 
» il ne le sera pas , parce que c'est son argent. » 
Quel peuple, que celui où il falloit que la loi ci- 
vile se relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (2) , les esclaves trop 
rudement traites par leurs maîtres pouvoient de- 
mander d'être vendus à un autre. Dans les der- 
niers temps , il y eut à Rome une pareille loi (3). 
Un maître irrité contre son esclave , et un es- 
clave irrité contre son maître , doivent être sé- 
parés. 

(1) Voyez la loi III , au code de patrie potestaie , qui est de l'em- 
pereur Alexandre. 

(2) Plutarque, de la superstition. 

(5) Voyez la constitution d' Antonin Pic , instit. \ir, l , tit. 7. 
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Quand un citoyen maltraite l^esclave d^un au- 
tre, il faut que celui-ci puisse aller devant le 
juge. Les lois de Platon (i) et de la plupart des 
peuples ôtent adx esclaves la défense naturelle : 
il faut donc leur donner la défense civile. 

A Lacédëmone , les esclaves ne pouvoient avoir 
aucune justice contre les insultes , ni contre les 
injures. LVxcès de leur malheur ëtoit tel qu^ils 
n^étoient pas seulement esclaves d^un citoyen, 
mais encore du public ; ils appartenoicnt à tous 
et à un seul. A Rome , dans le tort fait à un es^ 
clave, on ne considéroit que (â) Tintérét du maître . 
On confondoit, sous Faction de la loi Aquilienne, 
la blessure faite à une béte et celle faite à un es- 
clave ; on n'avoit attention qu'ji la diminution de 
leur prix. A Athènes (3) , on punissoit sévère- 
ment , quelquefois, même de mort , celui qui 
avoit maltraité l'esclave dVn autre. La loi d'A- 
thènes, avec raison, ne vouloit point ajouter la 
pertè^de la sûreté à celle de la liberté. 

(i) Lîv. IX. 

(a) Ce fut encore souvent l'esprit des lois des peuples qui sortirent 
de la Germanie, comme on le peut voir dans leurs codes. 

(3) Démosthène , orat. contra Mid'tam ^ page 610, édition de 
Francfort, de Tan i6o4. 
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CHAPITRE XVHI. 

Des affranchissemens. 



On sent bien que quand , dans le gouverne- 
ment républicain , on a beaucoup d^esclaves , il 
faut en affranchir beaucoup. Le mal est que si 
•n a trop d'esclaves , ils ne peuvent être conte- 
nus ; si Ton a trop d'affranchis , ils ne peuvent 
pas vivre , et ils deviennent à charge à la répu- 
blique ; outre que celle-ci peut être également 
en danger de la part d'un trop grand nombre 
d'affranchis et de la part d'un trop grand nombre 
d'esclaves. Il faut donc que les lois aient l'ceil 
sur ces deux inçonvéniens. 

Les diverses lois et les sénatus-consulte& qu'on 
fit à Rome pour et contre les esclaves , ^yitdt 
pour gêner, tantôt pour faciliter les affranchisse- 
mens , font bien voir l'embarras où l'on se trouva 
à cet égard. Il y eut même des temps où l'on n'osa 
pas faire des lois. Lorsque, sous Néron (i), on 
demanda au sénat qu'il fat permis aux patrons de 
remettre en servitude les affranchis ingrats , l'em- 

(i) Tacite , Annales, liv. XIII , § 27. 
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pereuT écrivit ^a^il falloit juger les affaires par- 
ticulières , et ne rien statuer de gënëral. 

Je ne saurois guère dire quels sont les règle- 
mens qu^une bonne république doit faire là-des- 
sus ; cela dépend trop des circonstances. Voici 
quelques r<^flexions. 

Il ne faut pas faire tout a coup et par une loi 
générale un nombre considérable d^affranchis* 
semens. On sait que, chez les YoLsiniens (i) , les 
affranchis >, devenus maîtres des suffrages , firent 
une abominable loi qui leur donnoit le droit de 
coucher les premiers avec les. filles qui se ma- 
rioieiit à des ingénus. 

Il y a diverses manières d^introduire insensible- 
ment de nouveaux citoyens dans la république. 
Les lois peuvent favoriser le pécule, et mettre 
les esclaves en état d^acheter leur liberté. Elles 
peuvent donner un terme à la servitude , comme 
celles de Moïse , qui avoient borné à six ans 
celle des esclaves hébreux (2). Il est aisé d'af- 
franchir toutes les années un certain nombre 
d'esclaves parmi ceux qui, par leur âge, leur 
santé , leur industrie, auront le moyen de vivre. 
On peut m$me guérir le mal dans sa racine : 
comme le grand nombre d^esclaves est lié aux 

(1} Supplément de Freinshemias > décad« Il , Ut. V. 
(a) £zod. chap. zxi, y. 2. 
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divers emplois qu^on leur donne , transporter 
aux ingënus une partie de ces emplois, par exem- 
ple , le commerce ou la navigation , cVst dimi- 
nuer le nombre des esclaves. 

Lorsqu'il y a beaucoup d'affranchis, il faut 
que les lois civiles fixent ce qu'ils doivent à leur 
patron , ou que le contrat d'affranchissement fixe 
ces devoirs pour elles. 

On sent que leur condition doit être plus fa- 
vorisée dans l'élat civil que dans l'état politique ; 
parce que , dans le gouvernement même popu- 
laire , la puissance ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple. 

A Rome , où il y avoit tant d'affranchis , les 
lois politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu , et on ne les exclut presque 
de rien. Ils eurent bien quelque part à la légis- 
lation ; mais ils n'influoient presque point dans 
les résolutions qu'on pouvoit prendre. Ils pou- 
voient avoir part aux charges et au sacerdoce 
même (i); mais ce privilège étoit en quelque 
façon rendu vain par les désavantages qu'ils 
avoient dans les élections. Ils avoient droit d'en- 
trer dans la milice; mais, pour être soldat, il 
falloit un certain cens. Rien n'empêchoit les af- 

(i) Tacite, Annales, liv. III, $ 71. 
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franchis (1) de s^unir par mariage avec les fa- 
milles ingénues ; mais il ne leur étoit pas permis 
de s^allier avec celles des sénateurs. Enfin, leurs 
enfans ëtoient ingénus , quoiqu'ils ne le fussent 
pas eux-mêmes. 



CHAPITRE XIX. 

Des affranchis et des eunuques. 

Ainsi , dans le gouyernement de plusieurs , 
il est souvent utile que la condition des affran- 
chis soit peu au-dessous de celle des ingénus , 
et que les lois travaillent à leur ôter le dégoût de 
leur condition. Mais , dans le gouvernement d'un 
seul, lorsque le luxe et le pouvoir arbitraire ré- 
gnent, on n'a rien à faire à cet égard. Les affran- 
chis se trouvent presque toujours au-dessus des 
hommes libres : ils dominent à la cour du prince 
et dans les palais des grands; et, comme ils ont 
étudié les foiblesses de leur maître , et non pas 
ses vertus , ils le font régner , non pas par ses 
vertus , mais par ses foiblesses. Tels étoient à 
Rome les affranchis du temps des empereurs. 

Lorsque les principaux esclaves sont eunu- 

( 1) Hjirang^tte d'Auguste , dans Dion , IW. LVJ. 
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ques , quelque priTÎlëge qu^on leur accorde , on 
ne peut guère les regarder comme les affranchis. 
Car, comme ils ne peuvent avoir de famille, ils 
sont par leur nature attaches à une famille ; et ce 
n^estque par une espèce de fiction qu^on peut 
les conside'rer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur donne 
toutes les magistratures. « Au To.nquin , dit Dam- 
»pier (i), tous les mandarins civils et mili- 
»taires sont eunuques (2). » Ils n^ont point de 
famille ; et , quoiqu'ils soient naturellement 
avares , le maître ou le prince profitent à la fin 
de leur avarice même. 

Le même Dampiei* (3) nous dit que, dans 
ce pays , les eunuques ne peuvent se passer de 
femmes , et qu'ils se marient. La loi qui feur per- 
met le mariage ne peut être fondée d'un côte 
que sur la considération que l'on y a pour de 
pareilles gens , et de l'autre sur le mépris qu'on 
y a pour les femmes. 

Ainsi l'on confie à ces gens-là les magistra- 
tures , parce qu'ils n'ont point de famille ; el , 



(1) Tome III , page 91. 

(a) G'étoit autrefois de même à la Chine. Les deux Arabes maho* 
métans qui y voyagèrent au neuvième siècle disent l'eunuque tjwtkd 
ils veulent parler du gouverneur d'une ville. 

(3) Tome IIX , page 94. 
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d^un autre côté , on leur permet de se marier , 
)parce qu^ils ont les magistratures. 

Cest pour lors que les sens qui restent veulent 
obstinément suppléer à ceux que Ton a perdus, 
et que les entreprises du désespoir sont une es- 
pèce de jouissance. Ainsi , dans Milton , cet es- 
prit à qui il ne reste que des désirs , pénétré de 
sa dégradation , veut faire usage de son impuis- 
sance même. 

On Toit dans Fhistoire de la Chine un grand 
nombre de lois pour ôter aux eunuques tous les 
emplois civils et militaires : mais ils reviennent 
toujours. Il semble que les eunuques , en Orient, 
soient un mal nécessaire. 
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LIVRE xyi. 

COMMENT LES LOIS DE l'eSCLAVAGE DOMES- 
TIQUE ONT DU RAPPORT AVEC LA NATURE 
DU CLIMAT. 



CHAPITRE I. 

De la servitude domestique. 

Les esclaves sont plutôt établis pour la famille 
qu^ils ne sont dans la famille. Ainsi je distinguerai 
leur servitude de celle où sont les femmes dans 
quelques pays, et que^appellerai proprement la 
servitude domestique. 



««^«.'% «/«<%«. 



CHAPITRE II. 

Que, dans les pays du midi, il y a dans les deux sexes 
une inégalité naturelle. 

Les femmes sont nubiles, dans les climats 
chauds , a huit , neuf, et dix ans : ainsi Ten- 
fance et le mariage y vont presque toujours en- 
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semble (i). Elles sont vieilles à vingt: la raison 
ne se trouve donc jamais chez elles avec la beauté. 
Quand la beauté demande Tempire , la raison le 
fait refuser ; quand la raison pourroit l?obtemr, 
la beaiuté a^est plus. Les femmes doivent être dans 
la dépendance ; car la raison ne peut leur pro^ 
Gure^ dans leur vieillesse un empire que la beauté 
ne leur avoit pas donné dans la jeunesse même. 
Il e^t donc très-simple qu'un homme , l<Krsque là 
religion ne s'y oppose pas, quitte sa femme pour 
en prendre une autre , et que h polygamie s'in- • 
troduise. 

Daus les pays tempérés , où les agrémens des 
femmes se conservent mieux, où elles sont plus 
tard nubiles , et où elles ont des enfans dans un 
â^e plus avancé j la vieillesse de leur mari suit en 
quelque façon la leur; et, comme elles y ont plus 
de raison et de connoissance quand elles se ma- 
rient, ne fût-ce que parce qu'elles ont plus long- 
ten^ps vécu, il a dû naturellement s'introduire 
une espèce d'égalité dan^ les deux sexes , et par 
conséquent la loi d'une seule femme.' 

(i) Mahomet épousa Cadhisja è cinq ans, coucha avec elle à huit. 
Dans les pays chauds d'Arabie et dès Iodes , les Slles y sont nu- 
biles & huit ans, et accouchent l'aonée d'apràs. Prideaux, Vie de 
Mahomet. On voit 'des femmes f dans les royaumes d'Alger, en- 
fanter à neuf, dix, et onze ans. Laugier de Tassis, Histoire du 
royaume d'Alger , page 61 . 

14. 
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Dans les pays froids, Tusage presque nécessaire 
des boissons fortes établit Fintempérance parmi 
les hommes. Les femmes , qui ont à cet ëgard une 
retenue naturelle, parce qu'elles ont toujours à se 
défendre, ont donc encore Tayantage de la raison 
sur eux. 

La nature , qui a distingué les hommes par la 
.force et par la raison, n'a mis à leur pouvoir de 
terme que celui de cette force et de cette raison. 
Elle a donné aux femmes les àgrémens , et a voulu 
que leur ascendant finit avec ces àgrémens ; mais, 
dans les pays chauds , ils ne se trouvent que dans 
les commencemens, et jamais dans le cours de 
leur vie. 

Ainsi la loi qui ne permet qu'une femme se 
rapporte plus au physique du climat de l'Europe 
qu'au physique du climat de l'Asie. C'est une des 
raisons qui a fait que le mahométisme a trouvé 
tant de facilité à s'établir en Asie, et tant de 
difficulté à s'étendre en Europe ; que le christia- 
nisme s'est maintenu en Europe, et a été détruit 
en Asie ; et qu'enfin les mahométans font tant de 
progrès à la Chine, et les chrétiens si peu. Les 
raisons humaines sont toujours subordonnées à 
cette cause suprême , qui fait tout ce qu'elle veut, 
et se sert de tout ce qu'elle veut. 

Quelques raisons particulières à Yalenti- 
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nien (i) lui firent permettre la polygamie dans 
Fempire. Cette loi Violente pour nos climats fut 
ôtée (a)parThëodose, Ârcadius, et Honorius. 



CHAPITRE ÏII. 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup de leur 
entretien* 

Quoique dans les pays où la polygamie est 
une fois établie , le grand nombre des femmes 
dépende beaucoup des richesses du mari, cepen- 
dant on ne peut pas dire que ce soient les richesses 
qui fassent ëtablir dans un ëtat la polygamie : la 
pauvreté peut faire le même effet, comme je 1^ 
dirai en parlant des sauvages. 

La polygamie est moins un luxe que Toccasion 
d^un grand luxe chez des nations puissantes. 
Dans les climats chauds, on a moins de besoins (3): 



(i) Voyez Jornandès de regno et Umpar, tueèê», » et les historiens 
ecclésiastiques. 

(3) Voyez la loi VII , au code dejudœit et ewtieoliê^ et la noyelle 
XVII, chap. y. 

(3) A Geylao, un homme vit pour dix sous par mois; on n'y 
mange que du riz et du poisson. Recueil des voyages qui ont servi 
il rétablisseokent de la compagnie des Indes , tome II , partie I. 
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ii en coûte moins pour entretenir un€ fe^mme et 
des enfans. On y peut donc avoir un plus grand 
nombre de femmes. 



CHAPITRE IV. 

De la polygamie ; ses diverses circonstances. 

Suivant les calculs que l'on fait en divers en- 
droits de l'Europe, il y tiaît plus àt garçons que de 
filles (i): au contraire, les relations de l'Asie (2) 
et de l'Afrique (3) nous disent quMl y naît beau- 
coup plus de filles que de garçons. La loi d'une 
seule femme en Europe , et celle qtii en permet 
plusieurs en Asie et en Afirique, ont ddnc un 
certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de l'Asie, il naît, 
comme en Europje , plus de garçons que de filles. 
C'est , disent les Lamas (4), la raiseki de la loi qui, 

(1) M. Arbutnot trouve qu'en Angleterre le nombre des garçons 
excèdie celui des filles : on a eu tort d'en conclure que ce fût la 
même chose dans tous les climats. 

.(a) Voyei Kempfer, qui nous rapporte en dénombrement de 
Méaco, où Ton trouve 182,073 mâles, et 333,575 femelles. 

(3) VoyCE le Voyage de Gsinée de M. Smith, partie II , sur le 
pays d'Anté. 

(4) Duhalde , Mémoires de la Chine , tome IV , page i6. 
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chez eux , permet à une femme d^ayoir plusieurs 
maris (i)- 

Mais je ne crois pas quMl y ait beaucoup de 
pays où la disproportion soit assez grande pour 
qu^elle exige qu^on y introduise la loi de plusieurs 
femmes , ou la loi de plusieurs maris. Cela veut 
dire seulement que la plui^alité des femmes, ou 
même la pluralité des hommes , s Vloigne moins 
de la nature dans de certains pays que dans 
dWtres. 

J^avoue que , si ce que les relations nous disent 
ëtoitvrai, qu'à Bantam (2) il y à dix femmes pour 
un homme , ce seroit un cas bien particulier de 
la polygamie. 

Dans tout ceci je ne justifie pas les usages, 
mais y^n rends les raisoiis. 

(1) Albuzéir-el-Hasaen , un des deux mahométaDs Arabes qui 
allèrent aux Indes et à la Chine an neuTiëme siècle , prend cet 
usage pour one prostitntnsii- C'est que rien ne choqooit tant les 
idées mahométanes. 

(a) Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement de la 
compagpaie des Indes , tome I. 
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CHAPITRE V. 

Raison d'une loi du Malabar. 

Sur la côte du Malabar, dans la caste des 
Naïres (i), les hommes ne peuvent avoir qu'une 
femme, et une femme au contraire peut avoir plu- 
sieurs maris. Je crois qu'on peut découvrir l'o- 
rigine de cette coutume. Les Naïres sont la caste 
des nobles, qui sont les soldats de toutes ces 
nations. En Europe , on empêche les soldats de 
se marier. Dans le Malabar, où le climat exige 
davantage , on s'est contenté de ïeur rendre le 
mariage aussi peu embarrassant qu'il est possi- 
ble : on a donné une femme à plusieurs hommes; 
ce qui diminue d'autant l'attachement pour une 
famille et les soins du ménage , et laisse à ces 
gens l'esprit militaire. 

(i) Voyage de François Pirard, cbap. xxvii. Lettres édifiantes, 
troisième et dixième recaeil , sur le Malléami dans la côte da Ma- 
labar. Gela est regardé' comme un abns de la profession militaire ; 
et , comme dit Pirard , une femme de la caste des bramines n'^ 
pouseroit jamais plusieurs maris. 
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CHAPITRE VI. 

De la polygamie en elle-même. 

A REGAkDER la polygamie en gênerai , ihdë- 
pendamment des circonstances qui peuvent la 
faire un peu tolërer, elle n^esl point utile au 
genre humain , ni à aucun des deux sexes , soit à 
celui qui abuse , soit à celui dont on abuse. Elle 
n^est pas non plus utile aux enfans , et un de ses 
grands inconvëniens est que le père et la mère 
ne peuvent avoir la même affection pour leurs 
enfans : un père ne peut pas aimer vingt enfans 
comme une mère en aime deux. C^est bien pis 
quand une femme a plusieurs maris; car pour lors 
Famour paternel ne tient plus qu'à cette opinion , 
qu^un père peut croire, s'il veut , ou que les autres 
peuvent croire que de certains enfans lui appar- 
tiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans son sërail 
des femmes blanches , des femmes noires , des 
femmes jaunes. Le malheureux! à peine a-t-il 
besoin d'une couleur. 

La possession de beaucoup de femmes ne pré- 
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yient pas toujours les désirs (i) pour celle d'un 
autre : il en est de la luxure comme de l'ava- 
rice; elle augmente sa soif par l'acquisition des 
trésors. 

Du temps de Justinien , plusieurs philosophes, 
gênés par le christianisme, se retirèrent en Perse 
auprès de Cosroès. Ce qui les frappa le plus, dit 
Âgathias (2) , ce fut que la polygamie étoit per- 
mise à des gens qui ne s'abstenoient pas même 
de l'adultère: 

La pluralité des femmes,(qui le diroit ! ) mène 
à cet amour que la nature désavoue : c'est qu'une 
dissolution en entraîne toujours une autre* À la 
révolution qui arriva à Constantinoplç , lors- 
qu'on déposa le sultan Achmet, les relations di- 
soient que le peuple ayant pillé la maison du 
chiaya ^ ou n'y avoit pa^s trouvé une seule femme. 
On dit qu'à Alger (3) on est parvenu à ce point, 
qu'on n'en a pas dans la plupart des sérails. 

(1) C'est ce qui fait que l'on cache avec trfnt de soin les femmes 
en Orient. 

(2) De la vie et des actions de Justinien , page 4o5 . 
(5) Laugier de Tassis, Histoi|-e d'Alger. 
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CHAPITRE VII. 

De l'égdlité du traitement dans le cas de la pluralité 
des femmes. 

De la loi de la pluralité des femmes suit celle 
de Tégalité du traitement. Mahomet, qui en per- 
met quatre , veut que tout soit ëgal entre elles , 
nourriture, habits, devoir conjugal. Cette loi est 
aussi établie aux Maldives (i), où on peut épouser 
trois femmes. 

La loi de Moïse (2) veut même que, si quel- 
qu'un a marié son fils à une esclave , et qu'en- 
suite il épouse une femme libre , il ne lui ôte 
rien des vêtemens, de la nourriture, et des de- 
voirs. On pouvoit donner plus à la nouvelle 
épouse; mais il falloit que la première n'eût pas 
moinià. 

(1) Voyages de François Pirard , chap. zn. 
(1) Exode , chap. zxi , vers, loet ii. 
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CHAPITRE VIII. 

De la séparation des femmes d'ayee les hommes. 

C^EST une conséquence de la polygamie , que , 
dans les nations voluptueuses et riches, on ait 
un très-grand nombre de femmes. Leur sépara- 
tion d'avec les hommes, et leur clôture , suivent 
naturellement de ce grand nombre. L'ordre do- 
mestique le demande ainsi ; un débiteur insol- 
vable cherche à se mettre à coutert des poursuites 
de ses créanciers. Il y a de tels climats où le phy- 
sique a une telle force , que la morale n'y peut 
presque rien. Laissez un homme avec une femme; 
les tentations seront des chutes , l'attaque sûre , 
la résistance nulle. Dans ces pays, au lieu de 
préceptes, il faut des verrous. 

Un livre classique de la Chine regarde comme 
un prodige de vertu de se trouver seul dans un 
appartement reculé avec une femme sans lui faire 
violence (i). 

(i) « Trouver à l'écart un trésor dont on toit le maître, ou une. 
belle femme seule dans un appartement reculé ; entendre la voix 
de son ennemi qui vaT périr si on ne le secourt : admirable pierre 
de touche. », Traduction d'un ouvrage chinois sur la morale, dans 
le P. Duhalde , tome III, page i5i. 
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CHAPITRE IX. 

Liaison du gouyernemetit domestique atcc le politique. 

Dans une république, la condition des ci- 
toyens est bomëe, égale , douce, modérée ; tout 
s'y ressent de la liberté publique. L'empire sur 
les femmes n^y pourvoit pas être si bien exercé; 
et, lorsque le climat a demandé cet empire, le 
gouvernement d'un seul a été le plus convenable. 
Voilà une des raisons qui a fait que le gouver- 
nement populaire a toujours été difficile à éta- 
blir en Orient. 

Au contraire, la servitude des femmes est très- 
conforme au génie du gouvernement despotique, 
qui aime à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans 
tous les temps, £n Asie , marcher d'un pas égal 
la servitude domestique et le gouvernement des- 
potique. 

Dans un gouvernement où l'on demande sur- 
tout la tranquillité, et où la subordination ex- 
trême s'appelle la paix^ il faut enfermer les 
femmes; leurs intrigues seroient fatales au mari. 
Un gouvernement qui n'a pas le temps d'exami- 
ner la conduite des sujets la tient pour sus- 
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pecte , par cela seul qu'elle paroit et qu'elle se 
fait sentir. 

Supposons un moment que la légèreté d'esprit 
et les indiscrétions, les goûts et les dégoûts de 
nos femmes, leurs passions grandes et petites, 
se. trouvassent transportées dans un gouverne- 
ment d'Orient , dans l'activité et dans cette li- 
berté où elles sont parmi nous ; quel est le père 
de famille qui pourroit être un moment traa- 
quille ? Partout des gens suspects , partout des 
ennemis ; l'état seroit ébranlé , on verroit couler 
des flots de sang. 



CHAPITRE X. 

Principe de la morale de TOrient. 

Dans le cas de la multiplicité ;de« femmes , 
plus la famille ces$,e d'être une , plus les lois 
doivent réunir à un centre ces parties détachées; 
et plus les intérêts sont divers , plus il est bon 
que les lois les ramènent à un intérêt. 

Cela 3e fait surtout par la clôturée. «Les femmes 
ne doivent pas seulement êtresépapé«s des hom- 
mes par la clôture de la maisoa^ mais elles en 
doivent encore être séparées dan^ cette même 
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clôture, en sorle qu^elles y fassent comme une 
£simille particulière dans la £aimille. De là dérive 
pour les femmes toute la pratique de la morale, 
la pudeur, la chasteté, la retenue , le silence , la 
paix , la dépendance , le respect , Famour, enfin 
une direction générale de sentimens à la chose 
du monde la meilleure par sa nature, qui est 
rattachement unique à sa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant 
de 'deroûps qui leur sont propres , qu^on ne peut 
assez les séparer de tout ce qui pourroit leur 
donner d^autres idées , de tout ce qu'on traite 
d*amusemens, et de tout ce qu'on appelle des 
affaires. 

' On trouve des mœurs >plus pures dans les di- 
vers états d'Orient , à proportion que la clôture 
des femmes y est plus exacte. Dans les grands 
états, il y a nécessairement des grands seigneurs. 
Plus ils ont de grands moyens , plus ils sont en 
état de tenir les femmes dans une exacte clôture, 
et de les empêcher de rentrer dans la société. 
C'est pour cela que, dans les empires du Turc, 
de Perse , du Mogol , de la Chine , et du Japon , 
les mœurs des femmes sont admirables. 

On ne peut pas dire la même chose des ludes, 
que le nombre infini d'îles et la situation du 
terrain ont divisées en une infinité de petits 
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ëtats » que le grand nombre des causes que je 
n^ai pas le temps de rapporter ici rendent des- 
potiques. 

Là , il n^y a que des misérables qui pillent , et 
des misérables qui sont pillés. Ceux qu^on ap- 
pelle des grands n^ont que de très-petits moyens; 
ceux que Ton appelle des gens ricbes n'ont 
guère que leur subsistance. La clôture des 
femmes n'y peut être aussi exacte ; Ton n'y peut 
pas prendre d'aussi grandes précautions pour les 
contenir ; la corruption de leurs mœurs y est in- 
concevable. 

C'est là qu'on voit jusqu'à quel point les vices 
du climat, laissés dans une grande liberté , peu- 
yent porter le désordre. C'est là que la nature a j 
une force, et la pudeur une foiblesse qu'on ne ' 
peut comprendre. A Patane (0^ '*^ lubricité des | 
femmes est si grande que les hommes sont con- | 
traints de se faire de certaines garnitures pour se 
mettre à l'abri de leurs entreprises (2). Selon 

(1) Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement de la com- 
pagnie des Indes , tome II , page 196. 

(a) Aux Maldives , les pères marient les filles 4 dix et onse ans > 
parce que c'est un grand péché, disent-ils, de leur laissée endurer 
nécessité d'hqmmes. Voyages de François Pirard, chap. xii. A 
Bantam, aitôt qu'une fille a treize on quatorze ans, il faut la ma- 
rier, si Ton ne veut qu'elle mène une vie débordée. Recueil des 
voyages qui ont servi à l'établissement de la compagnie des Indes, 
page 348. 
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M. Smith ( 1 ), les choses tte Vont pas mieux dans 
les petits royaumes de Guindé. Il semble que, 
dans ces pays-là, les deux sextt j^dént jusqu'à 
leurs propres lois. 

CHAPITRE XI. 

De la senritQtLe domestique indépendaDte de la polygamie. 

Ce n*est pas seulement la pluralitë des femmes 
qui exige leur clôture dans de certains lieux d'O^ 
rient; c^est le climat. Ceux qui liront les hor«- 
reurs , les crimes , les perfidies , les noirceurs , 
les poisons, les assassinats, que la libertë des^ 
femmes fait&ire à Goa, et dans les ëtablissemens 
des Portugais dans les Itides', où la religion ne 
permet qu'une femme , et qui les compareront à 
rinnocence et à la pureté des mœurs des femmes 
de Turquie, de Perse, du Mogol, de la Chine 
et du Japon , yerront bien qu'il est souvent aussi 

(i) Voyage de Guinée, partie II, page 19a de la traduction. 
« Quand léA fe'mineB , dit-fl, rencontrent ttn hottmie , eilek le'rtil- 
• ataeut , et û:meBteent de le déaoncer à leur mari y s'il krtté- 
» prise. Kles se glissent dans le Ut d'un honme » elles le réveilleaC; 
»et, s'il les refuse, elles le menacent de se laisser prendre sur le 
»iWt.» 

III. l5 
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nécessaire de les séparer des hommes, lorsqu'oi^ 
n^ep a qu^une , que, quand on en a plusieurs. 

C^.est Iç climat qui doit décider de ces choses. 
Que senriroit d^enfermer les femmes, d^ns qos 
pays du nord , où leurs mœurs sont naturelle- 
ment bonnes ; oii toutes leurs - passions sont 
calmes, peu actives, peu raffinées, oii Famour 
a sur le cœur un empire si réglé, que la moindre 
police suffit pour les conduire ? 

Il est heureux de vivre dans ces climats qui 
permettent qu^on se communique ; oii le sexe 
qui a le plus d^agrémens semble parer la socié- 
té; et oii les femmes, se réservant aux plaisirs 
d'un seul, servent encore à Famusement de tous. 



<%^<m^«i^^»«/%-«>«^/«.'^<«^«/«ik/«^^if«/%«/«<v»%<*-%A^^ ' 



CHAPITRE XII. 

De la pudeur naturelle. 

Toutes les nations se sont également accor- 
dées à attacher du mépris à Fincontinence des 
femmes : c'est que la nature a parlé à toutes les 
nations. £lle,a établi la défense , elle a, établi Fat- 
taque; et, ayant mis des deux c^tés des désirs, 
elle a placé dans Fun la témérité , et dans Fautre 
la honte. Elle' a donné aux individus, pour sç 
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conserver, de longs espaces de temps; et ne leur 
a donné, pour se perpétuer, que des momens. 

Il n'est donc pas yrs^i que Tincontinence suive 
les lois de la nature;. elle les viole au contraire : 
c'est la modestie et la retenue qui suivent ces. 
lois.. 

DVUciii's.il est de la nature des. êtres ,intelli- 
gens de sentir leurs imperfections : la nature, a 
donc mis en nous la pudeur, c'est-à-dire la 
honte de nos imperfections. 

Quand donc la puissance physique de certains 
climats viole la loi naturelle des deux sexes et 
celle des êtres intelligens , c'est au législateur à 
faire des lois civiles qui forcent la nature du 
climat et rétablissent les lois primitives. 



CHAPITRE XIII. 

De la jalousie. 

Iii faut bien distinguer, chez les peuples, la 
jalousie de. passion d'avec la jalousie de cou- 
tume, de mœurs, de lois. L'une est une fièvre 
ardente qui dévore ; l'autre , froide , mais quel- 
quefois terrible, peut s'allier avec l'indifférence 
et le mépris. 

i5. 
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L^une, qui est un abus de ramoui*, tire sa nais* 
sance de l'amour même. L'autre tient unique- 
ment aux mœurs, aux manières de la nation, aux 
lois du pays, à la morale , et quelquefois même 
à la religion (i). 

Elle est presque toujours Tefifet de la force 
physique du climat^ et elle est le remède de cette 
force physique. 



CHAPITRE XIV. 

Du gouTernement de la maison en Orient. 

On change si souvent de femmes en Orient , 
qu'elles ne peuvent avoir le gouvernement do- 
mestique. On en charge donc les eunuques ; on 
leur remet toutes les clefs, et ils ont la disposi- 
tion des affaires de la maison. 

« En Perse , dit M. Chardin , on donne aux 
» femmes leurs habits , comme on feroit à des 
» enfans. » Ainsi ce soin qui semble leur con- 
venir si bien, ce soin, qui partout ailleurs est le 
premier de leurs soins , ne les regarde pas^. 

(i) llahoinet reecmmâiida à tes tectatean de gtrder lenu 
femmes; un certain iman dit, en mourant, la mêma chofe; et 
Gonfucius n'a pas moins prêché cette doctrine. 



CHAPITRE XV, 

Du dÎTorce et de ia répiidtalmi. 

Il y a cette différence entre le diyorce et lu 
répudiation , que le divorce se iait par un tf»f 
aentement mutuel à T occasion d'une incompar 
tibilitë mutuelle ; au lieu que la répudiation se 
fait par la volonté et pour TaTantage d^une des 
deux parties, indépendamment de la volopté et 
de Favantage de Tautre* 

Il est quelquefois «si nécessaire aux femmes 
de répudier, et il leur est toujours si Ûcheux de 
le faire , que la loi est dure t qui donne ce droit 
aux hommes sans le donner aux femmi^. Un 
mari est le maître de la maison ; il a mille moyens 
de tenir ou de remettre ses femmes dan$ le de*^ 
yoir; et il semble que, dans ^es piains, la r^u- 
diation ne soit qu'un nouvel ^bus de sa puisr 
sance. Mais une fenmie qui répudie n'exerce 
qu'un triste, remède. C^t toujours un graqd 
malheur pour elle d'être contrainte d^aller cber^ 
cher un second mari, lorsqu'elle a perdu la plur? 
part de ses agrémens chez un autre. 6'est un 
des avantages des charmes de 1^ jeunesse dans 
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les femmes , que , dans un âge avancé , un mari 
se porte à la bienveillance par le souvenir de ses 
plaisirs. 

C'est donc une règle générale , que , dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier, elle doit aussi l'accorder aux femmes. 
Il y a plus : dans les climats où les femmes vi- 
vent sous un esclavage domestique , il semble 
que la loi doive permettre aux femmes la ré- 
pudiation, et aux maris seulement le divorce. 

' Lorsque' les femmes sont dans un sérail , le 
mari ne peut répudier pour cause d'incompati- 
bilité de mœurs : c'est la faute du mari , si lés 
mœurs sont incompatible». 

Là répudiation pour raison de la stérilité de la 
femme né sauroit avoir lieu' que dans le cas 
d'unë*femme unique (i): lorsque Ton a plusieurs 
femmes, cette raison n'est, pour le mari, d'au- 
cune importance. 

La loi des Maldives (2) permet de reprendre 
une femme qu'on a répudiée. La loi du Mec- 
que (3) défendoit de se réunir , sous peine de la 
vie. La' loi- du Mexique étoit plus sensée que 

(1) Gela ne signifie pas que la répudiation pour raison de sté- 
rilité soit permise dans le chrintiaiiisme. 

(3) Voyage de François Pirard. On la reprend plutôt qu'uos 
autre , parce que , dans ce cas , il faut moins de dépenses. 

(5) Histoire dé sa conquête , par Solis , page 499* 
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' celle des Maldives : dans le temps même de la 
dissolution, elle songeoit à rëtemité du ma- 
riage ; au lieu que la loi des Maldives semble se 
jouer également du mariage et de la répudiation. 
La loi du Mexique n^accordoit que le divorce. 
C^ëtoit une nouvelle raison pour ne point per- 
mettre à des gens qui s^étoient volontairement 
séparés de se réunir. La répudiation semble plu-* 
tdt tenir à la promptitude de Tesprit et à quelque 
passion de Tâme; le divorce semble être une af^- 
faire de conseil. 

Le divorce a ordinairement une grande utilité 
politique; et quand à Futilité civile , il est établi 
pour le mari et pour la femme , et n^est pas tou- 
jours ùvorable aux enfans. 



CHAPITRE XVL 

De la répudiation et du divorce chez les Romains. 

ROMULVS permit au mari de répudier sa 
femme, si elle avoit commis un adultère, pré- 
paré du poison, ou falsifié les clefs. Il ne donna 
point aux femmes le droit de répudier leur mari. 
Plutarque (i) appelle cette loi une loi très-dure. . 

(i) Vie de Romulus. 



:à5a I)|& L^ESPRIT DES LOIS. 

Gomme la loi d'Athèaej$(i)doimQit àla femme 
auasi4>ieii qu'^u mari la faculté jde répudier, et 
que Ton voit que les femme» €j>tiiireiit ee drok 
chez les premier» Romaim, nondb^tant la loi de 
ftomulus, il est clair que ceite iostitutioa fut une 
de celles que les députés de Rome rapportèrent 
d^ Athènes , et qu^elle 6jtt mise dans les lois des 
douze tables. 

Ci^eron (»y dit que les causes 4e répudiation 
venoient de la loi des douze tables. On ne peut 
donc pas douter que cette loi n'eut augmente le 
nombre des causes de répudiation établies par 
Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une disposi*- 
tion , ou du moins une conséquent de la loi des 
douze tables. Car dès le moment que la femme 
ou le mari avoit séparément lé droit de répudier, 
à plus forte raison pouvoient-ils se quitter de 
concert , et par une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on donnât des 
causes pour le divorce (3). C'est que , par la 
nature de la chose , il faut des causes pour la 
répudiation, et q^'il p'en faut point pour le di- 

(i) G'4t9it une loi de Soloa. 

(a) Minum ret suas sibi haberejussit , t(c duodeeim iabutU eausam 
éuUidU.Phn.ll. 

(3) Jcutinieii changea cela , novel. 117» chap. z. 
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TOFcç, purce que Ij^ ov la loi (^t^l^Ul des caw^ft 
qui peurent rampre le anuriage, rîpçoiB|>aftibî)âé 
mutaellfs est la plus foi^e de touies. 

Denys d'Halicamasse (i), Valère Mai»me (9)^ 
et Ai^lii-G^Ue (3), rapportent im ùii qui fut mepa- 
roîtpas yraisemblable. Us disent qoe , quoîquW 
eût à Rome la faculté de répudier s^ femme» ou eut 
tant de ri^spect pour les auspices t que persoune , 
pendwt cinq cent vingt ans (4) 9 n'usa de ce droit 
jusqu'à Carrilius Ruga, qui répudia U sienpa 
pour f:ause de §térilité. Mais il suffit de couuoitre 
la nature de Tesprit humain pour sentir quel 
prodige ce serpit qu/ç , la loi doun^int à tout un 
peuple un droit pareil, personne n'en usât* Co«- 
iriolan, partant pour son exil, conseilla (5) à sa 
femme de ^e marier à un hom^ue plus heureux 
que lui. lHpu# venons de voir que )a loi des douze 
tables et Ifss i^ifipur^ des Romfiins étendirent beaur 
coup la loi 4< Rçmulus- Pourquoi ces eictensions. 
si ou n'aviQit jamais fait usage de la faculté de 
répudier ? Jh plus si les citoyens eurent un tel 

(1) Lit. II. 

(a) Liv. II , chap. i«». , 

(3) Liv. ly , chap. m. 

(4) Selqn Depys d'HaUcarpasse et Valèrc Maxime; e| SaS, selon 
Aulu-Gellç. Aussi ne mettent-ils pas les mêmes consulf . 

(5) Voyez le discours de Yëturie > dans Denys d'Halicarnasse > 

liT.VIII. 
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respect pour les auspices, qu'ils ne répudièrent 
jamais, pourquoi les législateurs de Rome en 
eurent-ils moins ? Gomment la loi corroinpit-elle 
«sans' cesse les mœurs ? 

ÏA rapprochant deux passagers de Plutarque , 
on verra disparoître le merveilleux du fait en 
question. La loi royale ( i ) permettoit aiu m^i de 
répudier dans les trois cas dont nous avons parlé. 
« Et elle vouloit, dit Plutarque (2) , que celui qui 
» repudieroit dans d'autres cas fût obligé de 
» donner la moitié de ses biens à sa femme, et 
»que Tautre moitié fât consacrée à Cérès. » On 
pouvoit donc répudier dans tous les cas, en ise 
soumettant à la peine. Personne ne le fit avant 
Carvilius Ruga (3), « qui, comme dit encore 
» Plutarque (4) , répudia sa femme pour cause de 
» stérilité , deux cent trente ans après Romulus ; » 
c'est-à-dire qu'il la répudia soixante et onze ans 
avant la loi des douze tables , qui étendit le pou- 
voir de répudier , et les causes de répudiation. 

Les auteurs que j'ai cités disent que Carvilius 
Ruga aimoit sa femme; mais qu'à cause de sa 
stérilité, les censeurs lui firent faire serment qu'il 

(i-a) Platarqne , Vie de Romulus. 

(3) Effectivemeiit la cause de stérilité n'est point portée par la 
loi de Romulus. II y a apparence qu'il ne fut point sujet à la con- 
fiscation, puisqu'il suivoit l'ordre des censeurs. 

(4) Dans la comparaison de Thésée et de Romulus. 
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la rëpudieroît, afin qu*îl pût donner des enfaus 
à la république ; et que cela le rendit odieux au 
peuple. Il faut connoître le gënie du peuple ro- 
main, pour découvrir la Traie cause de la haine 
qu'il conçut pour Gairilius. Ce n'est point parce 
que Carvilius répudia sa femme qu'il tomba dans 
la disgrâce du peuple ; c'est une chose dont le 
peuple ne s'embarrassoît pas. Mais Carvilius 
avoit fait un serment aux censeurs, qu'attendu 
la stérilité de sa femme, îl la répudieroit pour 
donner des enfans à la république. C'étoit un 
joug que le peuplé voyoit que les censeurs alloient 
mettre sur lui. Je ferai voir dans la suite (i) de 
cet ouvrage les répugnances qu'il eut toujours 
pour des règlemens pareils. Mais d'où peut venir 
une telle contradiction entre ces auteurs? Le voici : 
Plutarque a examiné un fait, et les autres ont ra- 
conté une merveille. 

(4) Au Uy. XXIII, chap. zxi. 
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LIVRE XVIL 

COHHENT LES LOIS DE LA SEBYITUDE POLITIQUE j 

ONT DU BAPPOBT AVEC LA NATURE DU CLIMAT. i 



CHAPITRE I. 

De la seiritude politkjue, 

La çenritude politique ne dépend pas moins de 
la nature du climat que la ciyile et la domestique^ 
comme on ya le faire yoir. 



CHAPITRE IL 

Différence des peuples par rapport au courage. 

Mous avons dë)à dit que la grande chaleur 
ënervoit la force et le courage des hommes , et 
qu^il y avoit dans les climats froids une certaine 
force de corps et d'esprit qui rendoit les hommes 
capables des actions longues , pënihles, grandes 
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et hardies. Cela se remarque non-seulemetit de 
nation à nation, mais encore dans le même pays 
d'mie partie à une autre. Les peuples du nord de 
la Chine (i) sont phis eom-ageux que ceux du 
midi; les peuples du midi de la Corée (2) ne le 
sont pas tant qii# ceux du nord. 

B ùe faut donc pas être ëtonnë que la lâchetë 
des peuples ées climats chauds les ait jpresque 
toujours rendus esctàTes , et que le courage des 
peuplés des climats froids le;^ ait maintenus libres. 
C'est un effet qui dërive de sa cause naturelle. 

Ceci s'efet encore trotirë vrai dâiis T Amérique ; 
lés empires despotiques du Mexique et du Pérou 
étoient vers la- ligne , et presque tous les petits 
peuplies Kbres étoient et sont encore yers les pôles. 

CHAPITRE III. 

Du climat de TAsie. 

Les relations nous disent (3) « que le nord de 
»> l'Asie , ce vaste continent qui va du quarantième 

(1) Le P. DtAiâlde , tome I , page 1 1*. 

(ft) Lei livres chioois le diient aiasL IbidU f tcune lY , page 44^. 
(5) Voye» les Voyages du nord , tome VIll ; l'Histoire des Tat- 
lan, et le quatrième Tolume de la Gbine du P. Dnhalde. 
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» degré, op environ jusques aii pôle, et desfron- 
» lieras de MqscQTie jusqu^à la mer orientale , est 
)>dans.\in climat très-froid ; que ce terrain im-, 
» meDjSe.e^t. divisé deFouest à l'est par une chaîne. 
» de. ^montagnes qui laissent au nord La Sibérie, 
»et au midi la grande Tartarie;«que le climat ;de 
» la Sibérie est si froid, qu'à la réserve de.^quel- 
» ques endroits, elle ne peut être cultivée; et que, 
» quoique les Russes aient des établissemei^s tout 
» le long de l'Irtis , ils n'y cultivent rien ; qii'il 
»ne vient dans ce pays que quelques petits sapins 
» et arbrisseaux ; que les .naturels du pays sont 
»divisé3en de . misérables peuplades , qui. sont 
» comme celles du Canada ; que la raison de cette 
«froidure vient, d'un côté , de la hauteur du ter- 
»rain, et de l'autre, de ce qu'à mesure que l'on 
»va du midi au nord, les montagnes s'aplanis- 
» sent, de sorte que le vent du nord souffle partout 
»sans trouver d'obstacles ; que ce vent qui rend 
»la Nouvelle-Zemble inhabitable, soufflant dans 
»la Sibérie, la rend inculte ; qu'en Europe, au 
» contraire, les montagnes de Norwège et de 
»Laponie sont des boulevards admirables qui 
» couvrent de ce vent les pays du nord ; que cela 
»fait qu'à Stockholm, qui est à cinquante-neuf 
» degrés de latitude ou environ,, le terrain pro- 
)) duit des fruits, des grains, des plantes ; et qu'au- 
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» tour d'Abo, qui est aja spixanterunième .degrë^ 
» de même que vers les soixante-trois et soixante- 
» quatre , il y a des mines d'argent , et que le tet- 
»rain e^t assez fertile. » 

]^ous Toyons eincore dans les relations « que 
» la grande Tartarie , qui est au midi de la Sibérie , 
»est. aussi trèsrfroide ; que le pays ne se cultive 
»point ; qu'on n'y trouve que des pâturages pour ^ 
» les troupeaux ; qu'il . n'y croit point d'arbres , 
» mais quelques broussailles, comme en Islande ; 
» qu'il y a auprès de la Chine et du Mogol quelques 
»pays où il croît une espèce demilletiB.mais que. 
«leblëni le. riz n'y peuvent mûrir; qu'il n'y a. 
» guère 4^endrpits dans la Tartarie c chinoise, aux, 
»43, 44»..c!t45* degrés, où il ne gèle sept ou huit. 
»mois de l'année ; de sorte qu'elle est aussi froide 
»^que rislande, quoiqu'elle dût être plus .chaude 
»q^e le midi, de la France; qu'il n'y a point de. 
» yillesy excepté quatre ou cinq vers la mer orien-. 
»tale ^ et quelques-unes que les Chinois, par.des, 
».raispns de:politique, ont bâtiesprès de la Chine ; 
»;que, dans li; rçste de la, grande Tartarie, il n'y 
»;en a que-rquelques-unes. placées djans leS:Bou- 
»charies,.T^rkestan, et Charisme; que la raison 
» de c^*Ue extrême froidure vient de la nature du . 
»terrçdn.nîtreux, plein de salpêtre,. et sablon-: 
>»neux,.et de plus, de la hauteur du terrain. Le 
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«P. Verbîtdt ardit trouvé qu'un certain endtoit , 
«à 80 lieues au ftord de la grande muraille, yers 
» kr source de Kavàikihuratti, excëdoit la hauteur 
» du rÎTage de la mer près Pëkin de 3,OoO^^ pas 
» géométriques ; que cette hauteur (1) est cause 
M que , quoique quasi toutes les grandes rivières 
»de TAsie aient leur source dans le pays , il 
» manque cependant d^eau, de façon qu^il île 
» peut être habité qu'auprès des rivières et àt$ 
»lacs. )» 

Ges faiti» posés\ je raisonne ainsi : TÂsie ii*a 
point propKment de zOne tempérée ; et les lieilic 
situés dans un climat très-fi:^id y touchent immé- 
diateiâent ceux qui' soiit dans util climat ttès^ 
chaud, c'est*-à-di^e la Turquie, la Perse , le Mogol , 
la Chine, la Cofée, et le Japon. 

En Europe , au contiiaire, la 2k>ne teinpéréë est 
tf ès-éténdue , quoiqu'elle soit située dans des 
climats très-'différens entre eUtH n^y ayant poitit 
de rapport entre les climats d'E^aigné et'd'Itttlie, 
et ceux de Norwège et de Suède. Mais, comme 
te climat y devient insensiblement froid en allant 
du midi au nord , à peu près k proportion de la 
latitude de chaque pays, il y arrive que chaque 
pays est à peu près setnblable à celui qui en est 
voisin ; qu'il n'y a pas une notable différence ; et 

(1) La Tarfârie est donc coMme une eipëce de montagne plate. 
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que , comme je yietis de le dire , la zone tempërëe 
y est très-ëtendue. 

De là il suit qu'en Asie les nations sont oppo- 
sées aux nations du fort au foible ; les peuples 
guerriers, braves et actifs, touchent immédiate- 
ment des peuples efféminés, paresseux, timides: il 
faut donc que Fun soit conquis, et Tautre conqué- 
rant. £n Europe, au contraire, les nations sont op* 
posées du fort au fort ; celles qui se touchent ont 
à peu près le même courage. C^est la grande 
raison delà foiblesse de rAsie*et de la force de 
FËurope , de la liberté de TEurope et de la ser- 
vitude, de TAsie ; cause que je ne sache pas que 
Ton ait encore remarquée^ Cest ce qui fait qu'en 
Asie.il n'arrive jamais. que la liberté augmente; 
au lieu qu'en Europe elle augmente ou diminue , 
selon les ckconstances. 

Que la noblesse moscovite ait été réduite epi 
servitude* par un de ses princes, on y verra tou- 
jours des traits d'impatience que le$ climats du - 
midi ne donnent point. N'y avons-nous pas vu 
le gouvernement aristocratique établi pendant 
quelques jours? Qu^un autre royaume du nord 
ait perdu, ses lois, on peut s'en fier au climat, il 
ne les. a pas perdues d'une manière irrévocable. 
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CHAPITRE IV. 

' Conséquence de ceci. 

Ce que nous venons de dire s'accorde ^ec les 
ërënéntens de rbistoîre. L'Asie a été subjuguée 
treize fois ; onze fois par les peuples du nord , 
deux fois par ceux du midi. Dans les temps re-^ 
culés, les Scylhe^la conquirent trois fois ; ensuite 
tes Mides et les Perses chacun une ; les Grecs, 
tes Arabes, les Mogols, les Turcs, les Tarlares, 
les Persans, et les Aguans. Je ne parle que de la 
haute Asie, el je ne dis rien de$ invasions faites 
dans le reste du midi de cette partie du monde , 
qui a continqellement souffert de très-grandes 
i^Volutions. 

£h Europe, au contraire, nous ne cotiYioissons, 
depuis rétablissement des colonies grecques el 
phéflieiennés -, que quatre grands changemens : 
le premier, causé par les conquêtes des Romains ; 
k second, par les inondations des barbares qui 
déti*uistrent ces mêmes Romains ; le troisième , 
par les victoires de Charlemagne ; et le dernier, 
par les invasions des Normands. Et, si l'on exa- 
mine bien ceci, on trouvera, dans ces change- 
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mens mêmes , une force gëaërale répandue dans 
toutes les parlies de TËurope. On sait la diffi- 
culté que les Romains trouYè{ent à conquérir en 
Europe, et la facilité qu^iU eurent à envahir TAsie. 
On connoU les peines que les peuples du Nord 
eurent à renverser Fempire romain , les guerres 
et les travaux de Cbarlemagne, les diverses en- 
treprises des Normands. Les destructeurs étoient 
sans cesse dét^^it^. / 



CHAPITRE V. 

Que 5 quand les peuples du nord de TAsie et ceux du nord 
de l'Europe ont conquis , les effets de la conquête 
n'étoUnt pas les mômes. 

Les peuples du nord de FËiu^ope Tont^conr 
quise en hommes libres; les peuples du nord 4e 
TAsie l'Ont conquise en esclaves, et n^ ont vaincu 
que pour un maître. 

La raison en est que le peuple tartare, conque- 
.jrant naturel de TAsie, est devenu esclave lui- 
même. Il conquiert sans cesse dans le midi de 
r Asie ; il forme 4les empires ; mais la partie de la 
nation qui reste dans le pays se trouve soumise 
à un grand maître, qui, despotique dans le midi, 

16. 
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yeut encore l'être dans le nord; et, avec un pou- 
voir arbitraire sur les sujets conquis, le prétend 
encore sur les sujets conquérans. Cela se voit 
bien aujourd'hiii dans ce vast€ pays qu'on ap- 
pelle la Tartarie chinoise , que l'empereur gou- 
verne presque aussi despotiquement que la 
Chine même , et qu'il étend tous les jours par ses 
conquêtes. 

On peut voir encore dans l'histoire de la 
Chine que les empereurs (i) ont envoyé des 
colonies chinoises dans la Tartarie. Ces Chi- 
nois sont devenus Tartares et mortels ennemis 
de la Chine ; mais cela n'empêche pas qu'ils 
n'aient porté dans la Tartarie l'esprit du gou- 
vernement chinois. 

Souvent une partie de la nation tarlare qui 
a conquis est chassée elle-même ; et elle rap- 
porte dans ses déserts un esprit de servitude 
quelle a acquis dans le climat de l'esclavage. 
L'histoire de la Chine nous en fournit de grands 
exemples, et notre histoire ancienne aussi (â). 

C'est ce qui a fait que le génie de la nation 
tartare ou gétique a toujours été semblable à 

(i) Gomme Yen-ty , cinquième empereur de U cinquième dy- 
nastie, 

. (2) Les Scythes conquirent trois fois l'Asie , et en furent trois 
fois chassés. Justin, liy. II, chap. m. 
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celui des empires de TAsie. Les peuples , dans 
ceux-ci , sont gouvernes par le bâton ; les peu- 
ples tartares , par les longs fouets. L'esptit' de 
FEurope a toujours ëtë contraire h ces mœurs ; 
et, dans tous, les temps, ce que les peuples 
d'Asie ont appelé punition , les peuples d'Eu- 
rope Font appelé outrage (1). 

Les Tartares, détruisant l'empire grec, éta- 
blirent dans les pays conquis la servitude et le 
despotisme ; les ' Goths ,' conquérant l'empire 
romain , fondèrent partout la monarchie et la 
liberté. 

Je ne sais si le fameux Rudbeck , qui , dans 
son Atlantique , a tant loué la Scandinavie , a 
parlé de cette grande prérogative qui doit met- 
tre les notions qui l'habitent au-dessus de tous 
les peupïes du monde ; c'est qu'elles ont été la 
source de Iff liberté de l'Europe, c'est-k-dire de 
presque toute celle qui est aujourd'hui parmi 
les hommes. 

Le Goth Jornandez a appelé le nord de l'Eu- 
rope la fabrique du genre humain (2) : je l'ap- 
pellerai plutôt la fabrique des instrumens qui 
i 

(i; Ceci n'est poUit contraire à ce que je dirai au Ut. XXVIIl, 
chap. XX, sur la manière de penser des peuples germains sur le 
bâton. Quelque instrument que ce fût, ils regardèrent toujours 
comme un affront le pouvoir ou l'action arbitraire de battre. 

(a) Htimani gentru ofpcinam. 
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brisent les fers forgés liu midi. C'est là que se 
forment ces nations Taillantes qui sortent de leur 
pays pour Ylétruire les tyrans et les esclaves, et 
apprendre aux hommes que, la nature, lea ayant 
faits égaux , la raison n'a pu \eé rendre dëpen* 
dans que pour leur .bonheuri 



CHAPITRE VI.! 

Nouyelle cause physique de la servitude de l'Asie, et die 
la liberté de TËi^rope. 

En Asie, on a toujours vu de grands erapires ; 
en Europe y ils n^ont jamais pu subsister. C^est 
que r Asie que nous connaissons a de plus qtsljx* 
des plaines; elle est coupée en plus grapds mor- 
ceaux par les mers;. et, xomme.elle est plus au 
midi, les sources y sont plus aisém.ent taries» 
les montagnes y sont moins couvertes de neiges, 
et les fleuves moins grossis (i) y forment de 
moindres barrières. 

La puissance doit donc être toujours despo- 
tique en Asie; car, si la servitude n^y étoît pas 

(i) Les eaux s« perdent ou s'é^aporeot avant de se ramasser , ou 
après s'être ramassées. ; 
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extrême^ il^ M feroit d^abord un partage que la 
nature du.pays ne peut pas souffrir. 

En Europe ^e partage naturel forme plosieuts 
ëtats d^une étendue «iédioere, daos lesquels ié 
gouvernement des lois n'est pas inoompatîi^le 
arec le maintien de lVtat:an contraire, il y est «si 
favorable, que , sans elles, cet état tombe ^anfk^ 
la décadence , et devient inférieur à tous les 
autres. 

C'est ce qui y a formé un génie de liberté qui 
rend chaque partie très-difficile à être subjuguée 
et soumise à une force étrangère , autrement que 
par les lois et l'utilité de son commerce. 

Au contraire,, il règne en Asie un espr;t,de 
servitude qui ne l'a jamais quitiée; et, dans toutes 
les histoires de ce pays, i) n'est pas possible de 
trouver un seul trait qui marque une âme libre; 
on n'y verra jamais que l'héroïsme de la servi- 
tude. 



CHA!»ITRfi VU. 

De r^frique et de rAmérique* 

Voila ce que je puis dire sur l'^ie et sur 
l'Europe. L'Afrique est dans un climat pareil à 
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celui du midi de FAsie, et elle est dans une même 
servitude. L^Âmérique (i) dëtruite et nouvelle- 
ment repeuplée par les nations deJ^£urope et de 
TAfrique, ne peut guère aujourd'hui montrer son 
propre génie ; mais ce que nous savons de son 
ancienne histoire est très*conforme à nos prin- 
cipes. 



CHAPITRE VIII. 

De la capitale de l'empire. 

Une des conséquences de ce que nous venons 
de dire , cVst qu'il est important à un très-grand 
prince de hien choisir le sîége de son empire. 
Celui qui le placera au midi courra risque de 
perdre le nord ; et celui qui le placera au nord 
conservera aisément le midi. Je ne parle pas des 
cas particuliers : la mécanique a hien ses frotte- 
mens , qui souvent changent ou arrêtent les effets 
de la théorie : la politique^ a au&si. les siens. 

(i) Les petits peuples liubuesde l'Amèrîqae sont appelés Jnéigt 
krmvot p«r les Espagnob, bien plos diftciles à Mkomettre que ks 
gnnds empires do Mezi^ve et du Pérou. 
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LIVRE XVIÏL 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LA NATURE DU TERRAIN. 



CHAPITRE I. 

Comment la nature du terrain influe sur les loi». 

La bonté des terres d'un pays y établit natu-t 
Tellement la dépendance. Les gens de la campa- 
gne , qui y font la principale partie du peuple , ^ 
ne sont pas si jaloux de leur liberté : ils sont trop 
occupés, et trop pleins de leurs affaires particu- 
lières. Une campagne, qui regorge de biens craint 
le pillage , elle craint une armée. « Qui est-ce qui 
» forme le bon parti ? disoi t Cicéron à Âtticus ( 1 ) . 
» Seront-ce les gens de commerce et de la cam- 
» pagne ? à moins que nous n^imaginions qu^ils 
» sont opposés à la monarchie, eux à qui tous 
» les gouvememens sont égaux , dès lors qu'ils 
» sont tranquilles. » 

(1) Liv. VII , ép. 7. 
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Ainsi le gouyernement d'un seul se trouve plus 
souvent dans les pays fertiles , et le gouvernement 
de plusieurs dans les pays qui ne le sont pas ; 
ce qui est quelquefois un dédommagement. 

La stérilité du terrain de TAttique y établit le 
gouyernement populaire ; et la' fertilité de celui 
de Lacédémone , le gouvernement aristocratique. 
Car , dans ces temps-là , on ne vouloit point dans 
la Grèce du gouvernement d'un seul : or, le gou- 
vernement aristDcrittqae a plus de rapport avec 
le gouvernement d'un seul. 

Plutarque (i) nous dît que la sédition cîlo- 
nienne ayant été apaisée à Athènes , la ville re- 
tomba dans ses anciennes dissensions , et se divisa 
en autant de partis qu'il y avoît de sortes de ter- 
ritoires dans le pays de l'Attique. Les gens de la 
montagne vouloient à toute force le gouverne- 
ment populaire ; ceux de la plaine demandoient 
le gouvernement des princi{>aux ; ceux qui étoient 
près de la mer étoient pour un gouvernement 
mêlé des deux. 

(i) Vie de Solon. 
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CHAPITRE IL 

Co&tiiiuatiofi du mkme éujet. 

Ces pays fertiles sont des plaines où Ton ne 
peut rien dispute;rau plus fort : on se soumet donc 
à lui; et, quand on lui est soumis , Tesprit de li^ 
berté n^y sauroit revenir; les biens de la cam- 
pagne sont un gage de la fidélité. Mais , dans les 
pays de montagnes , on peut conserver ce q^ie 
Ton a, elVonapeu à conserver* La liberté, c^est- 
à-dire le gouvernement dont on jouit, est le seul 
bien qui mérite qu^on le défende* Elle r^nc don^ 
plus dans les pays montagneux et difficiles que 
dans c^ux que la nature sembloit avoir plus fa^ 
vorisés. ' . 

Les montagnards conservent un gouveniiemem 
plus modéré, parce qu'ils ne sont pas si fort ex-- 
piQsés à la conquête. Us se défendent aisément , ils 
sont ^ttaqué^' diâicilement; les Bianitions de 
guerre et de bouche sont assemblées et portées 
contre. eux ;avec beaucoup de dépense;. le pays 
ji'ien fournit point. Il €St donc plus difficile de 
leur fiiire la guerre , plus dangereux de Tenire- 
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prendre.; et toutes les lois que Ton fait pour la 
suretë du peuple y ont moins de lieu. 



CHAPITRE III. 

Quels soDt les pays les plus cultiyés. 

Les pays ne sont pas cultives en raison de leur 
fertilité, mais en raison de leur liberté; et, si Ton 
divise la terre par la pensée , on sera étonné de 
voir la plupart du temps des déserts dans ses par- 
ties les plus fertiles, et de grands peuples dans 
celles où le terrain semble refuser tout. 

Il est naturel qu'un peuple quitte un mauvais 
pays poup^en chercber un meilleur, et non pas 
qu'il quitte un bon pays pour en chercber un pire. 
La plupart des invasions se font donc dans les 
pays que la nature avoit faits pour être beureux ; 
et, comme rien n'est plus près de la dévas^tation 
que l'invasion, les meilleurs pays sont le plus 
souvent dépeuplés, tandis que l'affreux pays tlu 
nord reste toujours habité , par la raison qu'il est 
presque inhabitable. 

On voit, par ce que les historiens nous disent 
du passage des peuples de la Scandinavie sur les 
bords du Danube , que ce n'étoit point une con- 
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quête, mais seulement une transmigration dans 
des terres désertes. 

Ces climats heureux avoient doncétë dépeuplés 
par d^autres transmigrations , et nous ne savons 
pas les choses tragiques qui s^y sont passées. 

« Il paroi t par plusieurs monumens, dit Aris- 
» tote (1) , que laSardaigne est une colonie grec- 
» que. Elle étoit autrefois très-riche; et Aristée, 
j> dont on a tant vanté Tamour pour Tagriculture, 
» lui donna des lois. Mais elle a bien déchu de- 
» puis ; car les Carthaginois s'en étant rendus les 
» maîtres , ils y détruisirent tout ce qui pouvoit la 
» rendre propre à la nourriture des hommes, et 
» défendirent, sous peine de la vie, d^ cultiver 
» la terre. » LaSardaigne n'étoit point rétablie du 
temps d^Aristote ; elle ne Test point encore au- 
jourd'hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perse, de 
la Turquie , de la Moscovie et de la Pologne, 
n^ont pu se rétablir des dévastations des grands 
et des petits Tartares. 

(1) Oa celui qui a écrit le livre d^ mirabilibus. 
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CHAPITRE IV. 

Noureaux eflbts de la fertilité et de la stérilité du parifc. 

La Stérilité des terres rend les hommes indus- 
trieux, sobres, endurcis au travail, courageux, 
propres à la guerre; il faut bien qu'ils se procu- 
rent ce que le terrain leur refuse. La fertilité d'un 
pays donne, avec l'aisance, la mollesse et un 
certain amour pour la conservation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Allemagne 
levées dans des lieux où les paysans sont riches , 
comme en Saxe , ne sont pas si bonnes que les 
autres. Les k>is militaires pourront pourvoira 
cet inconvénient par une plus sévère discipline. 



CHAPITRE V. 

» 

Des peuples des îles. 

Les peuples des îles sont plus portés à la li- 
berté que les peuples du continent. Les îles sont 
ordinairement d'une petite étendue (i); une par- 

(i) Le Japon déroge à ceci par sa grandeur et par 'sa serWtade. 
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tie da peuple ne peut pas être si bien employée à 
opprimer Fautre ; la mer les sépare des grands 
empires, et la tyrannie ne peulpas s Y préler la 
main ; les conquérans sont arrêtes par la mer ; 
les insulaires ne sont pas enyeloppës dans la con- 
quête, et ils conservent plus aisément leurs lois. 



CHAPITRE VI. 

Des pajs formés par l'industrie des hommes. 

Les pays que Tindustrie des hommes a ren- 
dus habitables, et qui ont besoin, pour exister, de 
k même industrie » appwsUent k eux le gouverne- 
ment modéré. Il y en. a principalement trois de 
cette espèce : les deux belles provinces de Kiang«- 
nan et Tche*kiang à la Chin^, TÉgypte et la 
Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine nVtoient 
point conquérans. La première chose qu^ils firent 
pour s'agrandir fut celle qui prouva le plus leur 
sagesse. On vit sortir de dessous les eaux les deux 
plus belles provinces de Tempire; elles furent 
faites par les hommes. C'est la fertilité inexpri- 
mable de ces deux provinces qui a donné à l'Eu- 
rope les idées de la félicité de cette vaste contrée. 
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Mais un soin continuel et nécessaire pour garan- 
tir, de la destruction une partie si considérable 
de Tempire demandoit plutôt les mœurs d'un 
peuple sage que celles d'un peuple voluptueux, 
plutôt le pouvoir légitime d'un monarque que 
la puissance tyrannique d'un despote. Il falloit 
que le pouvoir y fut modéré, comme il l'étoit au- 
trefois en Egypte. Il falloit que le pouvoir y fût 
modéré, comme il l'est en Hollande, que la nature 
a faite pour avoir attention sur elle-même, et 
non pas pour être abapdonnée à la nonchalance 
ou au caprice. 

Ainsi, malgré le climat de la Chine, où l'on 
est naturellement porté à l'obéissance servife, 
malgré les horreurs qui suivent la trop grande 
étendue d'un empire , les premiers législateurs 
de la Chine furent obligés de faire de très-bonnes 
lois, et le gouvernement fut souvent obligé de 
les suivre. 
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CHAPITRE VII. 

Des ouTrages des hommes. 

Les hommes, par lem's soins et par de bonnes 
lois , ont rendu la terre plus propre à être leur 
demeure. Nous voyons couler les rivières là où 
étoient dés lacs et des marais : c^est un bien que 
là nature n^a point fait, mais qui est entretenu 
par la nature. Lorsque les Perses (i) ëtoient les 
maîtres de TAsie, ils permettoient à ceux qui 
ameneroient de IVau de fontaine en quelque lieu 
qui n'auroit point été encore arrosé d'en jouir 
pendant cinq générations; et, comme il sort 
quantité de ruisseaux du mont Taurus, ils n^é^ 
pargnèrent aucune dépense pour en faire venir 
de Teau. Aujourd'hui, sans savoir d'où elle peut 
venir, on la trouve dans ses champs et dans ses 
jardins. 

Ainsi, comme les nations destructrices font 
des maux qui durent plus qu'elles, il y a des na- 
tions industrieuses qui font des biens qui ne fi- 
nissent pas miéme avec elles. 

(i) Polybe,liv. X. 

m. 17 
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CHAPITRE VIII. 

Rapport général des lois. 

Les lois ont un très-grand rapport avec la façon 
dont les divers peuples se procurent la subsis- 
tance. Il faut un code de lois plus étendu pour un 
peuple qui s^attache au commerce et à la mer que 
pour un peuple qui se contente de cultiver ses 
terres. Il en faut un plus grand pour celui-ci que 
pour un peuple qui vit de ses troupeaux. Il en 
faut un plus grand pour ce dernier que pour un 
peuple qui vit de sa chasse. 



CHAPITRE IX. 

Du terrain de rAmérique. 

Ce qui fait quHl y a tant de nations sauvages 
en Amérique , t'est que la terre y produit d^elle- 
méme beaucoup de fruits dont on peut se nour- 
rir. Si les femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre , le maïs y vient d'abord. La 
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chasse et la pèche achèvent de mettre les hommes 
dans Tabondance. De plus, les animaux qui pais- 
^ sent , comme les bcenfs , les buffles , etc. y y réus- 
sissent mieux que les bétes carnassières. Celles-ci 
ont eu de tout temps Tempire de TÂfriqùe. 

Je crois qu^onn^auroit point tous ces avantages 
en Europe , si Ton y laissoit la terre incuhe ; il n'y 
viendroit guère que des forêts , des chênes , et 
autres arbre s stériles. 



CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes , dans le rapport atec la manière 
dont ils se procurent la subsistance. 

Quand les nations ne cultirent pas les terres , 
▼oici dans quelle proportion le nombre des 
hommes s^y trouve. Comme le produit d^un terrain 
inculte est au produit d^un terrain cultive , de 
même le nombre des sauvages , dans un pays , est 
au nombre des laboureurs dans un autre; et, 
quand le peuple qui cultive les terres cultive aussi 
les arts , cela suit des proportions qui demande^ 
roient bien des détails. 

Us ne peuvent guère former une grande nation. 
S'ils sont pasteurs, ils ont besoin d^un grand pays 

17. 
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pour qu'ils puissent subsister en certain nombre ; 
s'ils sont chasseurs, ils sont encore en plus petit 
nombre, et forment pour vivre une plus petite 
nation. 

Leur pays est ordinairement plein de forêts ; 
et, comme les hommes n'y ont point donné de 
cours aux eaux, il est. rempli de marécages , où 
chaque troupe se cantoniie et forme une petite 
nation. 



CHAPITRE XL 

Des peuples sauvages et des peuples barbares. 

Il y a celte différence entre les peuples sau- 
vages et les peuples barbares, que les premiers 
sont de petites nations dispersées, qui , par quel- 
ques raisons particulières, ne peuvent pas se 
réunir ; au lieu que les barbares sont ordinaire- 
ment de petites nations qui peuvent se réunir. 
'Les premiers sont ordinairement des peuples 
chasseurs; les seconds, des peuples pasteurs. 
Cela se voit bien dans le nord de l'Asie. Les 
peuples de la Sibérie ne sauroient vivre en corps , 
parte qu'ils ne pourroient se nourrir; lesTarlares 
peuvent vivre en corps pendant quelque temps, 
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parce que leurs troupeaux peuvent être rassem- 
bles pendant quelque temps. Toutes les hordes 
peuvent donc se rëunir ; et cela se fait lorsqu^un 
chef en a soumis beailtoup d^autres : après quoi, 
il faut qu^elles fassent de deux choses Tune, 
qu^elles se séparent, ou qu'elles aillent faire 
quelque grande conquête dans quelque empire 
du midi. 
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CHAPITRE XII. 

Du droit des gens chez les peuples qui ne cultivent point 
les terres. 

Ces peuples, ne vivant pas dans un terrain 
limité et circonscrit, auront entre eux bien des 
sujets de querelle ; ils se dispu^ront la terre in- 
culte ^ comme parmi nous les citoyens se dispu- 
tent les héritages. Ainsi ils trouveront de fré- 
quentes occasions de guerre pour leurs chasses , 
pour leurs pêches, pour la nourriture de leurs 
bestiaux, pour l'enlèvement de leurs esclaves; 
et, n'ayant point de territoire, ils auront autant 
de choses à régler par le droit des gens qu'ils 
en auront peu à décider par le droit civil. 
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CHAPITRE XIII. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne cultiTent point 
les serres. 

C'est le partage des terres qui grossit prin- 
cipalement le code civil. Chez les nations où Ton 
n'aura pas fait ce partage, il y aura très-peu de 
lois civiles. 

On peut appeler les institutions de ces peu- 
ples des mœurs plutôt que des bis. 

Chez de pareilles nations, les vieillards, qui se 
souviennent des choses passées, ont une grande 
autorité : on n'y peut être distingué par les biens, 
mais par la main et par les conseils. 

Ces peuples eurent et se dispersent dans les 
pâturages ou dans les forêts. Le mariage n'y sera 
pas aussi assuré que parmi nous, où il est fi^é 
par la demeure , et où la femme tient à une mai- 
son : ils peuvent donc plus aisément changer de 
femmes, en avoir plusieurs, et quelquefois se 
mêler indifféremment comme les bêtes. 

Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de 
leurs troupeaux, qui font leur subsistance; ils 
ne sauroient non plus se séparer de leurs fem- 
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mes , qui en ont soin. Tout cela doit donc mar- 
cher ensemble ; d*aiitant plus que , vÎTant ordi- 
nairement dans de grandes plaines, où il y a 
peu de lieux forts d^assiette , leurs femmes, leurs 
enfans, leurs troupeaux, devieudroiènt la proie 
de leurs ennemis. 

Leurs lois régleront le partage du butin, et 
auront, comme nos lojls saliques , une attention 
particulière sur les vols. 
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CHAPITRE XIV. 

De l'état politique des peuple» qui ne cultivent poiat 
les terres. 

Ces peuples jouissent d^une grande liberté ; 
car, comme ils ne cultivent point les terres, ils 
n^y sont point attaches ; ils sont errans , vaga- 
bonds; et, si un chef vouloit leur ôter leur li<- 
bertë, ils l'iroient d^abord chercher chez u|i au- 
tre , bu se retireroient dans les bois pour y vivre 
avec leur famille. Ghe^ ces peuples, la liberté de 
rhomme est si grande qu'elle entraîne nécessai- 
rement la liberté du citoyen. 
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CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoissent Tusage de la monnoie. 

Aristippe , ayant fait naufrage , nagea et 
aborda au rivage prochain ; il vil qu'on avoit 
trace sur le sable des figures de géométrie : il se 
sentit ému de joie , jugeant qu'il étoit arrivé 
chez un peuple grec , et non pas chez un peuple 
barbare. 

Soyez seul, et arrivez par quelque accident 
chez un peuple inconnu ; si vous voyez une pièce 
de monnoie, comptez que vous êtes arrivé chez 
une nation policée. 

La culture des terres demande Fusage de la 
monnoie. Cette culture suppose beaucoup d^arls 
et de connoissances; et Ton voit toujours mar- 
cher d'un pas égal les arts , les connoissances, 
et les besoins. Tout cela conduit à l'établissement 
d'un signe de valeurs. 

Les torrens et les incendies nous ont fait dé- 
couvrir que les terres contenoient des métaux (i). 

(i) C'est ainsi que Diodore nous dit que des bergers tronTèrent 
Tordes Pyrénées. 
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Quand ils en ont ëtë une fois sépares, il a élë 
aise de les employer. 



CHAPITRE XVI. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne conooissent poiot 
rusa|;e de la monnoîe. 

Quand un peuple n'a pas Tusage de la mon- 
noie , on ne connoit guère chez lui que les in- 
justices qui viennent de. la violence ; et les gens 
foibles, en s'unissant, se défendent contre la 
violence. Il n'y; a guère là que des arrangemens 
politiques. Mais,. chez un peuple où la monnoie 
est établie , on est sujet aux injustices qui vien- 
nent de la ruse; et ces injustices. peuvent être 
exercées de mille façons. On y est donc forcé 
d'avoir de bonnes lois civiles ; elles naissent 
avec les nouveaux moyens et les diverses ma- 
nières d'être méchant. 

Dans les pays où il n'y a point de monnoie , le 
ravisseur n'enlève que des choses , ef les choses 
ne se ressemblent jamais. Dans les. pays où il y 
a de la monnoie , le ravisseur enlève des signes ; 
et les signes se ressemblent toujours. Dans les 
premiers pays, rien ne peut être caché, parce 
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que le rayisseur porte toujours avec lui de^ 
preuves de sa conviction :- cela n'est pas de 
même dans les autres. 



CHAPITRE XVII. 

Des lois politiques chez les peuples qui n^ont point l'usage 
de la monnoie. 

Ce qui assure le plus la liberté des peuples qui 
ne cultivent point les terres, c'est que la mônnoie 
leur est inconnue. Les fruits de la chasse, de la 
pêche , ou des troupeaux , ne peuvent s'assem- | 
bler en assez grande quantité , ni se garder asseii 
pour qu'un homme se trouve en état de cor- 
rompre tous les autres ; au lieu que , lorsqu'on 
a des signes de richesses, on peut faire un 
amas de ces signes , et les distribuer à qui l'on 
veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de monnoie, 
chacun a peu de besoins , et les satisfait aisément 
et également. L'égalité est donc forcée : aussi 
leurs chefs ne sont-ils point despotiques. 
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CBAPITRE XVIII. 

Force de la superstition. 

Si ce que les relations nous disent est vrai , la 
constitution d^un peuple de la Louisiane, nom- 
me' les Natchés, déroge a ceci. Leqr chef (1) 
dispose des biens de tous ses sujets, et les fait 
travailler à sa fantaisie ; ils ne peuvent lui refuser 
leur tête ; il est comme le grand-seigneur. Lors- 
que rhéritier pre'somptif vient à naître , on lui 
donne tous les enfans à la mamelle, pour le servir 
pendant sa vie. Vous diriez que c^est le grand 
Sësostris. Ce chef est traite dans sa cabane avec 
les cérémonies qu^on feroit à un empereur du 
Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la superstition sont sup^eurs 
à tous les autres préjugés, et ses raisons à toutes 
les autres raisons. Ainsi, quoique les peuples 
sauvages ne connoissént point naturellement le 
despotisme , ce peuple-ci le connoît. Ils adorent 
Je soleil ; et ^ si leur chef n'avoit point imaginé 
qu^il ëtoit le frère du soleil , ils n^auroienl trouvé 
en lui qu\m misérable comme eux. 

(1) Lettres édifiantes, Tingtième recueil. 



268 DE l'esprit des lois. 

CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes , et de la servitude des Tartares. 

Les Arabes et les Tartares sont des peuples 
pasteurs. Les Arabes se trouvent dans les cas 
généraux dont nous ayons pairie , et sont libres ; 
au Heu que les Tartares ( peuple le plus sin- 
gulier de la terre ) se trouvent dans Tesclavage 
politique (i). J'ai déjà (2) donné quelques rai- 
sons de ce dernier fait : eri voici de nouvelles. 

Us n'ont point de villes , ils n'ont point de 
forêts , ils ont peu de marais ; leurs rivières sont 
presque toujours glacées ; ils habitent une im- 
mense plaine; ils ont des pâturages et des trou- 
peaux, et par conséquent des biens : mais ils 
n'ont^aucune espèce de retraite ni dé défense. 
Sitôt qu'un kan est vaincu , on lui coupe la 
tête (5) ; on traite de la même manière ses en- 
fans ; et tous ses sujets appartiennent au vain- 

(1) Lorsqu'on proclame un kan, tout le peuple s'écrie : Que sa 
parole lui serve de glaive, 

(a)Liv. XVII,chap. V. 

(3) Ainsi , il ne faut pas être étonné si Mirivéis , s'étant rendu 
maître d'Ispahan , fit tuer tous les princes du sang. 
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queur. On ne les condamne pas à un esclavage 
civil ; ils seroient à charge à une nation simple , 
qui n*a point de terres à cultiver , et n'a besoin 
d'aucun service domestique. Us augmentent donc 
la nation. Mais, au lieu de l'esclavage civil, on 
conçoit que l'esclavage politique a dû s'intro- 
duire. 

En effet, dans un pays où les diverses hordes 
se font continuellement la guerre, et se con- 
quièrent sans cesse les unes les autres; dans 
un pays où , par la mort du chef, le corps poli- 
tique de chaque horde vaincue est toujours dé- 
truit, la nation en général ne peut guère être 
libre ; car il n'y en a pas une seule partie qui 
ne doive avoir été un très-grand nombre de fois 
subjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conserver quel- 
que liberté , lorsque, par la force de leur situa- 
tion , ils sont en état de faire des traités après 
leur défaite : mais les Tartares, toujours sans 
défense, vaincus une fois, n'ont jamais pu faire 
des conditions. 

J'ai dit , au chapitre II , que les habitans des 
plaines cultivées n'étoient guère libres : des cir- 
coHStances font que les Tartares, habitant une 
terre inculte , sont dans le même cas. 
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CHAPITRE XX. 

Da droit des gens des Tartares. 

Les Tartares paroissent entre eux doux et hu* 
mains , et ils sont des conquërans très-cniels : 
ils passent au fil de Tëpëe les habitans des villes 
qu^ls prennent ; ils croient leur faire grâce lors- 
qu'ils les vendent ou les distribuent à leurs sbi* 
dats. Us ont détruit TAsie depuis les Indes jus^ 
qu'à la Méditerranée ; tout le pays qui forme 
Torient de la Perse en est resté désert. 

Voici ce qui me paroît avoir produit un pareil 
droit des gens. Ces peuples n'aVoient point de 
villes ; toutes leurs guerres se faisoieïit avec 
promptitude et avec impétuosité. Quand ils es- 
péroient de vaincre, ils combattoient; ils aug- 
mentoient l'armée des plus forts quand ils ne 
l'espéroient pas. Avec de pareilles coutumes, ils 
trouvoient qu'il étoit contre leur droit des gens 
qu'une ville qui ne pouvoit leur résister les ar- 
rêtât: ils ne regardoient pas les villes comme 
une assemblée d'faabitans, mais comme des lieux 
propres à se soustraire à leur puissance. Us n'a- 
voient aucun a^ pour les assiéger , et ils s'ex- 
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posoient beaucoup en les assiégeant; ils ven- 
geoient par le sang tout celui qu'ils yenoient de 
répandre. 



CHAPITRE XXI. 

Lt)i civile des Tnrtares. 

Lé p. Duhalde dît que, chez les Tartares , 
c'est toujours le dernier des mâles qui est rhërî- 
tier, pair la raison qu'à mesure que les aînës sont 
eiï état de mener la vie pastorale , ils sortent de 
la maison avec une certaine quantité de bétail 
que le père leur donne , et vont former une 
noiîvelle habitation. Le dernier des m&les , qui 
reste dans la maison avec son père , est donc son 
héritier naturel. 

J'ai ouïdiï*e qu'une pareille coutume étoit ob- 
servée dans quelques petits districts d'Angle- 
terre ; et on k trouve encore en Bretagne , dans 
le duché de Rohan , où elle a lieu pour les ro- 
tures. C'est sans doute une loi pastorale venue 
de quelque petit peuple breton , ou portée par 
quelque peuple germain. On sait par César et 
Tacite que ces derniers cultivoient peu les terres. 



2^2 DE l'esprit DES LOIS. 

CHAPITRE XXII. 

D'une loi cirile des peuples germains. 

J'expliquerai ici commentée texte particu- 
lier de la loi salique, que l'on appelle ordinai- 
rement la loi saliques tient aux institutions d'un 
peuple qui ne cultivoit point les terres , ou du 
moins qui les cultivoit peu. 

La loi salique (i) veut que , lorsqu'un homme 
laisse des enËsms , les mâles succèdent à la terre 
aalique , au préjudice des filles. 

Pour savoir ce que c'étoit que les terres sali- 
ques, il faut chercher ce que c'étoit que les {iro- 
priétés.ou l'usage des terres chez les Francs, 
avant qu'ils fussent sortis de la Gernaanie. 

M. Échard a très-bien prouvé que le mot sa- 
tique vient du mot sala ^ qui signifie maison; et 
qu'ainsi la terre salique étoit la terre de la mai- 
son. J'irai plus loin; et j'examinerai ce que c'étoit 
que la maison, et la terre dé la maison , chez les 
Germ.ains. 

« Ils n'habitent point de villes , dit Tacite (2), 

(1) Titre 6a. 

(a) N allas Germanorum poputis arbe* habitari salis notum est , 
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» et ils ne peuvent souf&ir que leurs maisons se 
» touchent les unes les autres ; chacun laisse au- 
» tour de sa maison un petit terrain ou espace, 
» qui est clos et fermé. *> Tacite parloit exacte- 
ment. Car plusieurs lois des codes (i) barbares 
ont des dispositions diffërentes contre ceux qui 
renyersoient cette enceinte, et ceux qui pëné- 
troient dans la maison même. 

Kous savons par Tacite et César que les terres 
que les Germains cultivoient ne leur étoient 
données que pour un an ; après quoi elles rede- 
venoient publiques. Ils n'avoient de patrimoine 
que la maison, et un morceau de terre dans Ten- 
ceinte autour de la maison (2). C'est ce patri- 
moine particulier qui appartenoit aux mâles. En 
effet, pourquoi auroit-il appartenu aux filles ? 
elles passoient dans une autre maison. 

La terre salique étoit donc cette enceinte qui dé- 
pendoitde la maison du Germain ; c'étoitla seule 
propriété qu'il eût. Les Francs, après la conquête, 

ne paii quidem inter se junctas sedes; colunt disereti ac diversi, ut 
fims, ui campus , ut nemus plaçait. Vieos locant , non in nostrum 
morem connexis et cohœrentihus œdificiis ; suam quisque domum spatio 
circumdat. De moribus Germanoriun,. cap. xvi. 

(1) La loi des Allemands, chap. z; et la loi des Bavarois, ti< 
tre 10, Si et a. 

(a) Cette enceinte s'appelle curti*. dans les Chartres. 

m. 18 
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acquirent de nouvelles propriétés, et On continua 
à les appeler des terres saliques. 

Lorsque les Francs vivoient dans la Germanie, 
leurs biens ëtoieni des esclaTCs, des troupeaux, de^ 
cheyaux, des armes , etc. La maison, et la petite 
portion de terre qui y ëtoit jointe , ëtoient natu- 
rellement données aux enfans mâles qui dévoient 
yhabiler.Màis,lorsqu'aprèslaconquête,lesFrancs 
eurent acquis de grandes terres, on trouva dur que 
les filles |et leurs enfans ne pussent y avoir de 
part. Il s'introduisit un usage , qui permettoit au 
père de rappeler sa fille et les enfans de sa fille. 
On fit taire la loi ; et il falloit bien que ces sortes 
de rappels fiissent communs, puisqu'on en fit des 
formules (i). 

Parmi toutes ces formules, j'en trouve une sin- 
gulière (2). Un aïeul rappelle Aes petits-enfans 
pour succéder avec ses fils et avec ses filles. Que 
devenoit donc la loi salique ? U falloit que , dans 
ces temps-là même , elle ne fût plus observée , ou 
que l'usage continuel de rappeler les filles eût fait 
regarder leur capacité de succéder comme le cas 
le plus ordinaire. 

(1) Voyez Marculfe, livre II, form. 10 et la ; l'appendice de 
Alarculfe , form. 49 ; et les formules anciennes , appelées de Sir- 
mond , form. aa. 

(a) Form. 55 , datis le recueil de tindembroch. 
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La loi salique n^ayant point pour objet une cer- 
taine préférence d^un sexe sur un autre, elle avoit 
encore moins celui d^une perpétuité de famille, de 
nom , ou de transmission de terre : tout cela nVn- 
troitpointdanslatéte des Germains. C^étoitune loi 
parement économique , quidonnoit la maison, et 
la terre dépendante de la maison, aux mâles qui 
dévoient Thabiter, et à qui par conséquent elle 
convenoit le mieux* 

U n^y a qu'à transcrire ici le titre des aïeux de la 
loi salique ; ce texte si fameux, dont tant de gens 
ont parlé ^ et que si peu de gens ont lu. 

i"" « Si un homme meurt sans enfans , son père 
» ou sa mère lui succéderont, u^ S'il n'a ni père ni 
» mère, son frère ousasœur luisuccéderont. 3®S'il 
» n'a ni frère ni sœur, la sœur de sa mère lui suc- 
» cédera. 4'' ^^ ^^ mère n'a point de sœur, la sœur 
» de son père lui succédera. 5® Si son père n'a point 
» de sœur, le plus proche parent par mâle lui suc- 
j» cédera. 6® Aucune portion ( 1 ) de la terre salique 
» ne passera aux femelles ; mais elle appartiendra 
» auxmâles, c'est-à-dire que les enfans mâles suc- 
» céderont à leur père. » 

Il est clair que les cinq premiers articles concer- 

(1) De terra verà salicà in muiierem nuUa poriio hœreditatu transit , 
sed hœvirilit sexus acquirit , hoc ett , filii in iptà hœreditate suce*'* 
dunt. TU. 6a . S 6. 

18. 
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nent la succession de celui qui meurt sans enfans , 
et le sixième , la succession de celui qui a des' en- 
fans. 

Lorsqu^un homme mouroit sans enfans, la loi 
youloitqu^un des deux sexes n'eût de préférence 
sur Paùtre que dans de certains cas. Dans les 
deux premiers degrés de succession , les avan- 
tages des mâles et des femelles étolent les mêmes ; 
dans le troisième et le quatrième, les femmes 
avoient la préférence ; et les mâles FaToient dans 
le cinquième. 

Je trouve les semences de ces bizarreries dans 
Tacite. « Les enfans (i) des sœurs, dit-il, sont 
» chéris de leur oncle comme de leur propre 
» père. Il y a des gens qui regardent ce lien 
» comme plus étroit et même plus saint ; ils le 
» préfèrent quand ils reçoivent des otages. » C'est 
pour cela que nos premiers historiens (2) nous 
parlent tant de Tamour des rois francs pour leur 
sœur et pour les ebfans de leur sœur. Que si 

(1) Sorcrum filas iifem apud avuneulmm ^qui apud pmirem konor. 
Quidam tanctiorem arctioremque hune nexum sanguinis arbitrantur, 
et in accipiendis obsidibus magis exiguntj tanquàm ii etanimum fir- 
miùs et domum iatiàs teneant. De moribus Germanornm , c. xx. 

(a) Voyes, dans Grégoire de Tours, Iît. VIII , chap. xviti et xi, 
Hv. IX , chap. x¥i et XX , les foreurs de Contran sur les manvais 
traitemens faits k Ingunde, sa nièce, par Leavigilde; et comme 
Ghildebert , son frère , fit la guerre pour la Tenger. 



LIV. XVIII, CHAP. XXII. 377 

les enfans des, sœurs ëtoient regardes dans la 
maison comme les enfans mêmes , il ëtoit na- 
turel que les enfans regardassent leur tante 
comme, leur propre mère. 

La- sœur de la mère e'toit préférée à la sœu|* du 
père ; . cela s^explique par d'autres textes de la 
loi salique : lorsqu'une femme étoit veuve (1), 
elle tomboit sous la tutelle des parens de son 
mari ; la loi préféroit, pour cette tutelle, les pa- 
rens par femmes aux parens par mâles. En effet, 
une femme qui entroit dans une famille , s'u- 
nissant avec les personnes de son sexe , elle étoit 
plus liée avec les parens par femmes qu'avec les 
parens par mâles. De plus quand un (2) homme 
enavoittuéun autre, et qu'il n'avoit pas de quoi 
satisfaire à la peine pécuniaire qu'il avoit encou- 
rue, la loi. lui permettoit de céder ^^% biens, et 
les parens dévoient suppléer à ce qui manquoit. 
Après le père , la mère , et le frère , c' étoit la sœur 
de la mère qui payoit, comme si ce lien avoit 
quelque chose de pluâ tendre : or, la parenté qui 
donne les chargés devoit de même donner les 
avantages. . 

La loi salique vouloit qu'après la sœur du père 
le plus proche parent par mâle eût la succession : 

(1) Loi salique , tit. 47- 
(a) IhU,, tit. 61, S I. 
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mais , sMl étoit parent au delà du cinquième de- 
gré , il ne succëdoit pas. Ainsi une femme au 
cinquième degré auroit succédé au préjudice 
d^un mâle du sixième; et. cela se voit dans la 
loi ( 1 ) des Francs ripuaires, fidèle interprète de la 
loi salique «dans le titre dçs aïeux, oii elle suit 
pas à pas le même titre de la loi salique. 

Si le père laissoit des enfant, la loi salique 
Touloit que les filles fussent exclues de la 
succession à la terre salique , et qu'elle appar- 
tînt aux enfans mâles. 

Il me sera aisé de prouve/ que la loi salique 
n'exclut pas indistinctement les filles de la terre 
salique ; mais dans le cas seulement où des firè* 
res les excluroicnt. 1® Cela se voit, dans la loi' 
salique même , qui , après avoir dit que les fem- 
mes ne posséderoient rien de la terre salique , 
mais seulement les mâles, s'interprète et se res- 
treint elle-même ; « c'est-à-dire , dit-elle , que le 
» fils succédera à l'hérédité du père. » 

2^ Le texte de la loi salique est éclairci par la 
loi àe^ Francs ripuaires, qui a aussi un titre (2) 
des aïeux très-conforme à celui de la loi salique. 

5* Les lois de ces peuples barbares , tous ori- 

(1) Et deincepë usgue ad quintum genuculum qui proximut fuerit 
in hœrediiatem succédai , tit. 56, § 6. 

(2) Titre 56. 



ginaires de la GeriQanie , s^inteiprètent le« uoe« 
les autres, d^autant plus qu'elles ont toutes à peu 
près le ipème esprit. La loi des Saxons (i)^eut 
que le père et la mère laissent leur hérédUé à 
leur fils , et non pas à leur fiUe : mais que, s^il 
n^y a que des filles ^ elles aient toute VhéxédiU, 

4'' Nous ayons deux anciennes formules (3) 
qui posent le cas où, suivant la loi salique , ks 
filles sont exclues par les mâles ; c^est lorsqu^Ues 
concourent avec leur firère. 

5*" Une autre fi)rmule (3) prouve que la filk 
succëdoit au préjudice du petit-fils ; elle n^éioit 
donc exclue que par le fils. 

&" Si les filles , par la loi salique , avoient été gé- 
néralement exclues de la succession des terres, 
il seroit impossible d'expliquer les histoire^, les 
formules , et les chartres , qui parlent continuel- 
lement des terres et des biens des femmes dans 
la première race. 

On a eu tort de dire (4) que les terres saiiquei^ 
étoient des fiefs, i* Ce titre est intitulé d£$ aleugc. 

(1) Tit. 7,S 1. Pater aut mater defuneti, fiiio, nonfiUœ, hœreditatem 
retinquant, % 4» Ç«* defunctus , non fiUos , sed fiUas retiquerit, ad 
cm cmnU htBrediias pertineoin 

(2) DansMarculCe, iiv. II, fora^ \%\ et dAO» J*;>ppçw4k5« (U 
Marculfe , form. 49* 

(5) Dans le recueil de Lindembroch , form. 55 . 
(4) Du Gange, Pithou , etc. 
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2^ Dans les cômniencemens, les fipfs n'éloîent 
poinl hérëditaîres. 3° Si les terres sdliques avoîent 
été vdes fiefs , comment Marculfe auroit-il traité 
d^impie la coutume qui excluoit les femmes d'y 
succe'der, puisque les mâles mêmes ne succé- 
doient pas aux fiefs? 4** Les chartres que l'on 
cite pour prouver que les terres saliques étoient 
des fiefs prouvent seulement qu'elles étoient des 
terres franches. 5° Les fiefs ne furent établis 
qu'après la conquête; et les usages saliques exis- 
toient avant que les Francs partissent de la Ger- 
manie. &* Ce ne fut point la loi salique qui, en 
bornant *la succession des femmes, forma l'éta- 
blissement des fiefs ; mais ce fut l'établissement 
des fiefs qui mit des limites à la succession des 
femmes et aux dispositions de la loi salique. , 

Après ce que nous venons de dire , on ne 
croiroit pas que la succession personnelle des 
mâles à la couronne de France pût venir de la 
loi salique. Il est pourtant indubitable qu'elle en 
vient. Je le prouve par les divers codes des peu- 
ples barbares. La loi salique (i)et la loi des Bour- 
guignons (2) ne donnèrent point aux filles le 
droit de succéder à la terre avec leurs firères; 
elles ne succédèrent pas non plus à la couronne. 

(1) Tit. 62. 

(2) Tit. 1 , S 5 ; tit. 14, S 1 ; et tit. Si. 
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La loi des Wisigoths (i), au contraire, admit 
les filles (2) à succëder aux terres avec leurs frè- 
res ; les femmes furent capables de succéder à la 
couronne. Chez ces peuples , la disposition de 
la loi civile força (3) la loi politique. 

Ce ne fut pas le seul cas où la loi politique , 
chez les Francs, céda à la loi civile. Par la dis- 
position de la loi salique, tous les frères succé- 
doient également à la terre ; et c'étoit aussi la 
disposition de la loi des Bourguignons. Aussi , 
dans la monarchie des Francs et dans celle des 
Bourguignons , tous les frères succédèrent-ils à 
la couronne, à quelques violences, meurtres et 
usurpations près, chez les Bourguignons. 

(1) Liir.IV, tit. 2, s 1. 

(3) Les nations germaines, dit Tacite, avoient des usages corn- 
mans ; elles en avoieot aussi de particuliers. *JD£ mor, Germ.^ c. xxtii. 

(5) La couronne, chez les Ostrogoths , passa deux fois par les 
femmes aux mâles ; l'une, par Amalasunthe, dans la personne 
d* Athalaric ; et l'autre , par Amalafrède , dans la personne de Théo- 
dat. Ce n'est pas que, chez eux, les femmes ne pussent régner par 
elles-mêmes : Amalasunthe, après la mort d'Athalaric, régna, et 
régna même après l'élection de Théodat, et concurremment avec lui. 
Yoyez les lettres d' Amalasunthe et de Théodat, dans Gassiodore , 
liv. X. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la ]ong[ue chevelure des rois francs* 

Les peuples qui ne cultivent point les terres 
n'ont pas même l'idée du luxe. Il faut voir dan^ 
Tacite l'admirable simplicité des peuples ger- 
mains : les arts ne trayailloient point à leivs or^ 
nemens ; ils les trouvoient dans la nature. Si la 
famille de leur chef devoit être remarquée par 
quelque signe, c'étoit dans cettç même nature 
qu'ils dévoient le chercher : les rois des Francs, 
des Bourguignons, et des Wisigoths , avoi«iit 
pour diadème leur longue chevelure. 



CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des rois francs. 

J'ai dit ci-dessus que chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres, les mariages étoient 
beaucoup moins fixes, et qu'on y prenoit ordi- 
nairement plusieurs femmes. « Les Germains 
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» eloient presque les seub ( i ) de tous les bar- 
» bares qui se coutentassenbd^une seule femme , 
>»si Ton en excepte (2), dit Tacite, quelques 
» personnes qui, non par dissolution, mais à 
» cause de leur noblesse, en avoient plusieurs. » 
Cela explique comment les rois de la première 
race eurent un si grand nombre de femmes. Ces 
mariages ëtoient moins un témoignage d^inconti* 
nence, qu'un attribut de dignité: c'eut été les 
blesser dans un endroit bien tendre que de leur 
faire perdre unç telle prérogative (3). Cela ex- 
plique comment l'exemple des rois ne fut pas 
suivi par les sujets. 



CHAPITRE XXV- 

Ghildéric* 

« Les mariages chez les Germains sont sévè- 
» res (4) , dit Tacite. Les vices n'y sont point un 

(1) Propè êoll barbarorum singulis uxoribus conienii sunt. De 
monb. Germ., c xvni, ^ 

(3) Exeeptis admodiim paucis qui , non Ubidine^ sed ob nohilitaUm, 
pUtrimis nuptus ambiant ur, Ibid. 

(5)*Voyezla chrooique de Frédégaire, sur Tan 6a8. 

(4) Severa matrimonia..* Nemo illic vitiaridet; nec corrumpere, et 
corrumpi stpculumvocatur. De moribas Germ., cap. xtui et xix. 
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» sujet de ridicule : corrompre ou être corrompu, 
» ne s'appelle point un usage ou une manière de 
» vivre ; il y a peu d'exemples (i), dans une na- 
»tion si nombreuse, de la violation de la foi 
» conjugale. » 

Cela explique l'expulsion de Childëric : il cho- 
quoit des mœurs rigides que la conquête n'avoit 
pas eu le temps de changer. 



L<«/«»^<«/«»^^/«/«'«<<«.^l*/«.^^l/«<«^^^«' 



CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des rois francs. 

Les peuples barbares qui ne cultivent point 
les terres n'ont point proprement de territoire , 
et sont, comme nous avons dit, plutôt gouvernes 
par le droit des gens que par le droit civil. Ils 
sont donc presque toujours armés. Aussi Tacite 
dit-il « que les Germains ne faisoient aucune 
» affaire publique ni particulière sans être ar- 
» mes (2). Ils donnoient leur avis par un signe 
» qu'ils faisoient avec leurs armes (3). Sitôt qu'ils 

(1] Paucissima in tàmnumerosâ gente aduiteria,. De moribus Ger- 
manornm, cap. xix. 

(3) NUiil, neque publicœ, negue privatœ rei, nisi armati agunt, • 
Ibid. , cap. xiir. 

(3) Si displîcuit senientia^ aspernantur ; sin piacuit , frameas eon- 
cuiiunt, Ibid. , cap. xi. 
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»pouvoient les porter, ils ëtoient présentes à 
» rassemblée (i); on leur mettoit dans les mains 
»un javelot (2): dès ce moment, ils sortoient de 
» l'enfance (3) ; ils étoient une partie de la famille, 
»ils en devenoient une de la république. » 

« Les aigles, disoit (4) le roi des Ostrogoths, 
» cessent de donner la nourriture à leurs petits 
» sitôt que leurs plumes et leurs ongles sont for- 
» mes ; ceux-ci n'ont plus besoin du secours d'au- 
» trui , quand ils vont eux-mêmes chercher une 
» proie. Il seroit indigne que nos jeunes gens qui 
» sont dans nos armées fussent censés être dans 
» un âge trop foible. pour régir leur bien , et pour 
» régler la conduite de leur vie. C'est la vertu qui 
»fait la majorité chez les Goths. » 

Childebert II avoit quinze ans (5), lorsque 
Gontran, son oncle, le déclara majeur, et ca- 
pable de gouverner par lui-même. On voit, dans 

(i) Sed arma sumere non ante cuiquam morU quant clvitas suffec- 
turum probaverit» De moribus Germanomm , cap. xiii. 

(a) Tùm in ipso concilio ,• vel printipum aliquis , vel pater, vet 
propinquus , scuto frameâquejuvenem ornant, Ibid., cap. xiii. 

(5) Hoic apud itlos toga, hic primas Juveniœ honps : ante hoc domûs 
pars videnkir , mox reipublicœ. Ibid. , cap. ziii. 

(4) Tbéodoric , dans Gassiodore , liv. I , lettre 38. 

(5) Il ayoit à peine cinq ans, dit Grégoire de Tours, liv. Y, 
chap. 1 , lorsqu'il succéda à son père , en Tan 676 ; c'est-à<lire 
qu'il avoit cinq ans. Gontran le. déclara majeur en l'an 585 ; il aveit 
donc quinze ans. 



286 DE l'esprit des lois. 

la loi des Ripuaires, cet âge de quinze ans, la 
capacité de porter les armes, et la majorité mar- 
cher ensemble. « Si un Ripuaire est mort, ou a 
«été tué, y est-il dit (i), et qu'il ait laissé un 
»fils, il ne pourra poursuivre , ni être poursuivi 
»en jugement, qu'il n'ait quinze ans complets; 
X» pour lors il répondra lui-même , ou choisira un 
» champion. » Il falloit que Tesprit fût assez formé 
pour se défendre dans le jugement, et que le corps 
le fût assez pour se défendre dans le combat. 
Chez les Bourguignons (â), qui avoient aussi 
Tusage du combat dans les actions jiidiciaires, 
la majorité étoit encore à quinze ans. 

Âgathias nous dit que les armes des Francs 
étoient légères; ils pouvoient donc être majeurs 
à quinze ans. Dans la suite, les âitmes devinrent 
pesantes ; et elles l'étoient déjà beaucoup du 
temps de Charlemagne, comme il paroît par nos 
capitulaires et par nos romans. Ceux qui (3) 
avoient des fiefs , et qui par conséquent dévoient 
faire le service militaire, ne fiirent plus majeurs 
qu'à vingt-un ans (4). 

(i) Tit. 8i. 
WTit.87. 

(3) Il ti'y eut point de cbangemeot pour les roturiers. 

(4) Saint Louis ne fut majeur qu'à cet âge. Gela chaugea par un 
édit de Charles V. de l'an 1374. 
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CHAPITRE XXVII. 

CoDtiQuatlon du même Hi)et. 

On îi tu que , chez les Germains , on n'alloit 
point à rassemblée avant la majorité ; on étoit 
partie de la famille, et non pas de la république. 
Cela fit que les enfans de Clodomir,roi d'Orléans 
et conquérant de la Bourgogne , ne fiirent point 
déclarés rois , parce que dans Tâge tendre où ils 
étoient, ils ne pouvoient pas être présentés à l'as- 
semblée. Ils n'étoient pas rois encore, mais ils 
dévoient Têtre lorsqu'ils seroient capables de 
porter les armes; et cependant Clotilde, leur 
aïeule, gourernoil l'état (1). Leurs oncles Clo- 
' taire et Chîldebert les égorgèrent, et partagèrent 
leur royaume. Cet exemple fut cause que , dans 
la suite , les princes pupilles furent déclarés rois, 
d'abord après la mort de leurs pères. Ainsi le duc 
Gondovald sauva Childebert II de la cruauté de 



(1) n paroit, par Grégoire de Tours, liv. III ^ qu'elle choisit 
dieux homtnes de Bourgogne , qui 6toit uUe conquête de Glodomir , 
pour les élever au siège de Tours, qui étoit aussi du royaume de 
Glodomir. 
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Chilpéric, et le fit de'clarer roi (i) à Tâge de cinq 
ans. 

Mais, dans ce changement même, on suivit le 
premier esprit de la nation , de sorte que lesactes 
ne se passoient pas même au nom des rois pu- 
pilles. Aussi y eut-il chez les Francs une double 
administration , Tune qui regardoit la personne 
du roi pupille , et l'autre qui regardoit le royauiçie ; 
et, dans les fiefs, il y eut une différence entre la 
tutelle et la baillie. 



CHAPITRE XXVIII. 

De Tadoption chez les Germains. 

Comme chez les Germains on devenoit majeur 
en recevant les armes, on étoit adopte par le 
même signe. Ainsi Contran voulant déclarer 
majeur son neveu Childebert, et de plus l'adop- 
ter, il lui dit: « J'ai mis (2) ce javelot dans tes 
» mains, comme un signe que je t'ai donné 
»mon royaume. » Et se tournant vers l'assem- 
blée : « Vous voyez que mon fils Childebert est 

(1) Grégoire de Tours, liy. V|^ chap. i. Fix iustro œtaiis unojam 
perucio , qui die dominicœ nataiis , regnare cœpit» 
(a) Voyez Grégoire de Tours, Ht. VII, chap. xviii. 
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» derenu un homme ; obëi$se£-lui. a Thëodoric , 
roi des Ostrogoths, voulant adopter le roi des 
Hërules, lui écrivit (1): « C'est une belle chose, 
» parmi nous, de pouvoir être adopté- par les 
» armes : car les hommes courageux sont les seuls 
»%pn méritent de devenir nos en&ns. Il y a une 
» telle foroe dans cet acte , que celui qyi en est 
wTobjet aimera toujours mieux mourir que de 
»soufïnr quelque chose de honteux. Ainsi, par 
»la coutume des nations ^ et parce que vous êtes 
»un homme, nous vous adoptons par ces bou- 
»cliers, ces épées, ces chevaux, que nous vous 
«envoyons. » 



CHAPITRE XXIX. 

Esprit sanguinaire des rois francs. 

Clovis n'avoit pas été le seul des princes che^ 
les Francs, qui eut entrepris des expéditions dans 
les Gaules; plusieurs de ses parens y avoient 
mené des tribus particulières ; et, comme il y eut 
de plus grands succès, et qu'il put donner des 

(1) Dans Gasûodore, liv. IV • lett. 2. 

III. 19 
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ëtablissemens considérables à ceux qui IWoient 
suivi, les Francs accQuruirent à lui. dcr toutes les 
tribus 9 et lefi autres chefs se trouvèrent trop foî^ 
blejs ppur.lui résister. Il forma le dessein d'ex- 
terminer toute sa maison, et.il y réussit (i). Il 
craignoit, dit Grégoire de Tours (2), que ]its 
Francs ^g> pcis^nl un autre chef. Ses enfans 
et. ses successeurs suivirent cette pratique autant 
qu^ils purent : on vit sansx«sse le frère, Fonde, 
le neveu.; que dis-je? le fils, le père, conspirer 
contre toute sa famille. La loi séparoit sai». cesse 
la monarchie ; la crainte , Famlntiofi et la cnianté 
vouloient la réunir. 



CHAPITRB XXX. 

Des assemblées 4e la nation chez les Francs. 

On a dit ci-dessus que les peuples qui ne cul- 
tivent point les terres jouissoient d'une grande 
liberté. Les Germains furent daps ce cas. Tacite 
dit qu'ils ne d^oonpient àleursroispu chcis qu'un 

(i) Grégoire de Tours, liv. II. 
(2) IbUi. 
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pouvoir très-modérë (i) ; et César (2) , quMls nV 
Yoient point de magistrat commun pendant la 
paix , mais que, dans chaque village, les princes 
rendoient la justice entre les leurs. Aussi les 
Francs, dans la Germanie, n'avoient-ils point 
de roi, comme Grégoire de Tours (3) le prouve 
très-bien. 

« Les princes, dit Tacite (4) , délibèrent $ur les 
» petites choses, toute la nation sur les grandes; 
» de sorte pourtant que les affiiires dont le peuple 
» prend connoissaftice sont portées de même de- 
»vant les princes. » Cet usage se conserva après 
la conquête , comme (5) on le voit dans tous les 
monumens. 

Tacite (6) dit que les crimes capitaux pouvoient 
être portés devant rassemblée. Il en fut de même 

(1) iVec regibus libéra oui infinita polettas, Cœterum negue ani 
madperiere, nequevineire, neque verberare, etc. De morib. Germ. 
cap. XII. 

(a) In paee nuUus est communis magisiratus : sed principes regùh- 
nutn atque pagorum inier smos jus dicunî, G. J. Gaesaris de bello 
GaU.,lib.VI. 

(3) Liv.II. 

(4) De minoribus principes consultant^ de majoribus omnes , ità 
amen ut ea quorum, penès plebem arbitrium est, apud principes 

quoque pertractentur. De morib. Germ. cap. xi. 

(5) Lex consensu populi fit et canstitùtumè régis. Gapitolaires de 
Gharles-le-GhauTe , an 864 « surt. 6. 

(6) Lieet àpud concilium accusare, et discrimen capitis intendere. 
De moribas Germanorum cap. xii. 

>9- 
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après la conquête , et les grands yassaux y furent 
juges. 



'%/%'%^^%^%^^m^%^^t%^/^ i ^/%/^i^%>^^,>^ 



CHAPITRE XXXI. 

De l'autorité du clergé dans la première race. 

Chez les peuples barbares , les prêtres ont or- 
dinairement du pouvoir y parce quMls ont et Tau- 
torité qu'ils doivent tenir de*la religion, et la 
puissance que chez des peuples pareils donne la 
superstition. Aussi voyons -nous, dans Tacite, 
que les prêtres ëtoient fort accrédites chez les 
Germains, qu'ils mettoient la police (i) dans 
rassemblée du peuple. Il n'étoit permis (2) qu'à 
eux de châtier, de lier, de frapper: ce qu'ils fai- 
soient, non pas par un ordre du prince , ni pour 
infliger une peine , mais comme par une inspi- 
ration de la divinité j toujours présente à ceux 
qui font la guerre. 

(1) SUeniium per'saeerdotetyquibui et eoereendijutettyimperatur. 
De morib. Germ. cap. zi. 

(3) Née regibtts libéra tuit infinita peteetas, Cœterùm neque anc- 
madvertere, neque vineire , neque verberare, nisi \tacerdotibus eti 
permissum ; non quasi in pœnam , née dueit jussu , sed velut deo im- 
perante , quem adesse Mlatoribut eredunU Ibid. cap. th. 
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Il ne faut pas être étonne si, dès le commen- 
cement de la première race , on voit les ëréques 
arbitres (1) des jugemens, si on les yoitparoitre 
dans les assemblées de la nation , s^ils influent 
si fort dans les résolutions des rois, et si on leur 
donne tant de biens. 

(i) Voyez U Gooftitotion de Glotaire ,de Tan ^60, art. 6. 
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LIVRE XIX. 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LES PRINCIPES QUI FORMENT l' ESPRIT 

general, les moeurs, et les manières 
d'une nation. 



CHAPITRE I. 

Du sujet de ce livre. 

Cette matière est d'une grande étendue. Dans 
cette foule d'idëes qui se présentent à mon es- 
prit, je serai plus attentif à l'ordre des choses 
qu'aux choses mêmes. Il faut que j'écarte à 
droite et à gauche , que je perce , et que je me 
fasse jour. 
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CHAPITRE II. 

Combien, pour les nneilleures lois, il est nécessaire que 
les esprits soient préfîarés. 

Rien ne parut plus insupportable aux Ger- 
mains (1) que le tribunal de Yarus. Celui que 
Justinien érigea (2) chez les Laziens pour faire le 
procès au meurtrier de leur roi leur parut une 
chose horrible et barbare. Mithridate (3) haran- 
guant contre les Romains, leur reproche surtout 
les formalités (4) de leur justice. Les Parthes ne 
purent supporter ce roi qui , ayant été élevé à 
Rome, se rendit affable (5j et accessible à tout le 
monde. La liberté même a paru insupportable à 
des peuples qui n^étoieiit pas accoutumés à en 
jouir. C^est ainsi qu^un air pur est quelquefois 
puisible à ceux qui ont vécu dans des pays maré- 
cageux. 

(1) Ils coapoient la langue aax ayocat8,et disoient : Vipère, eess& 
detlffUr.(T2icitê^) 
(a) Agathias,liy. IV. 

(3) Justin , liv. XXXVIII , chap. 4- 

(4) Cfimnnuu i'aiiim:'lhià4iHd, 

(5) Prompti aéiius ,'novaeomitas, ignoia» Pcirthis virtutes nova 
vitia. Tacite, Annales , liy. II, § 3. 
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Un Véaî tien , nommé Balbi , étant au Pégu ( i ) , 
fut înlrodiiît'chez le roi. Quand celui-ci apprit 
qu'il n'y avoit point de roi à Venise , il fit un si 
grand éclat de rire, qu'une toux le prit, et qu'il 
eut beaucoup de peine à parier à se$ courtisans. 
Quel est le législateur qui pourroit proposer le 
gouvernement populaire à des peuples pareils ? 



CHAPITRE III. 

De la tyrannie. 

Il y a deux sortes de tyrannie : une réelle , 
qui consiste dans la violence du gouvernement; 
et une d'opinion, qui se fait sentir lorsque ceux 
qui gouvernent établissent des choses qui cho- 
quent la manière de penser d'une nation. 

Dion dit qu'Auguste vouhu se fairef appeler 
Romulus ; mais qu'ayant appris que le peuple 
craignoit qu'il ne voulût se faire roi , il changea 
de dessein. Les premiers Romains ne ypuloient 
point de roi , parce qu'ils n'en pouvoient souf- > 
frir la puissance : les Romains d'alors ne you- 

(i) II en a fait la description en 1696. .Recueil des. ▼oyages qui 
ont servi à l'établissement de la compagnie des Indes ^ tome III , 
part. I, page 33. 
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loient point de roi, pour n^en point soufifirir les 
manières. Car, quoique Césaf, les triumvirs, 
Auguste, fussent de vëritables rois, ils avoient 
garde tout l'extërieur de l'égalité, et leur vie 
privée conifenoit une espèce d'opposition avec 
le feste des rois d'alors; et, quand ils ne vou- 
loîent point de roi, cela signifioit qu'ils vouloient 
garder leurs manières , et ne pas prendre celles 
des peuples d'Afrique et d'Orient. 

Dion (i) nous dit que le peuple romain ëtoit 
indigné contre Auguste, à cause de certaines lois 
trop dures 'qu'il avoit faites ; mais que, sitôt qu'il 
eut fait revenir le comédien Pylade ^ que les fac- 
tions avoient chassé de la ville , le mécontente-r 
ment cessa. Un peuple pareil sentoit plus vive-^ 
ment la tyrannie lorsqu'on chassoit un baladin 
que lorsqu'on lui ôtoit toutes ses lois. : 



CHAPITRE IV. 

Ce que c'est que l'esprit général. 

Plusieurs choses gouvernent les hommes ; le 
climat, la religion, les lois , les maximes du gou- 

(i) Mv. LIV, page 53s. 
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yernement, les^xemples des choses passées, les 
mœurs , les manières ; d'où ii se forme un esprit 
général qui en résulte. 

A mesure que, dans chaque nation,, une de ces 
causes agit avec plus de force, lesr autres lui 
cèdent d'autant. La nature et le climat dominent 
presque seuls sur les sauvages, les manières 
gouvernent les Chinois ; les lois tyrannisent le 
Japon; les moeiiirs donnoient autrefois le ton 
dans Lacédémpne; les maximes du gouverne- 
ment et les mœurs anciennes ledpnnçientdans 
Rome. • 



CHAPITRE V. ' 

Combien il faut être atteiitif à ne point ohatfgerU'esprit 
général d^une nation. 

S'il y avoit dans le monde une nation qui eut 
une humeur sociable , une ouverture de cœur, 
une joie dans la vie , un goût , une facilité à 
communiquer ses pensées ; qui fût vive , agréa- 
ble ^ enjouée ^ .quelquefois imprude]p,fe ,_soiiyent 
indiscrète ; et qui eût^yec cela du;cojtirage5.de 
la générosité , de la franchise , un certain point 
d'honneur, il ne faudroit point chercher à gêner 
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par des lois ses manières, pour ne point gê- 
ner ses vertus. Si en gênerai le caractère est 
bon, qu^importe de cjuelques défauts qui s^y 
trouvent? 

On y pourroit contenir les fenunes, faire des 
lois pour corriger leurs mœurs , et borner leur 
luxe : mais qui sait si on n-y perdroit pas un 
certain goiit/quilseroit la source .des richesses 
de la nation , et. une politesse qbi« attire chea eUé 
lea.ëtrangers?:. j 

C^e^t au législateur à tSuiyre .' IVs^ri^ ^de la na- 
tion lorsquMl nr^esiipas; cpiiï^'aire aux principes 
du 'gouvemetan^Bt;! ep nous jœ fàîsQOA rien'.de 
mieux: que jsè que^apus faisons li))r^iaent , et en 
suivant notre gécûetuatureL . . • 

Qu^on donne un esprit de pédanterie . à une 

natîoja.natui^Ueinealj^e ,«r^tât hYs<^^^^^^ 
ni pour. le jiedans iîiipûnr;le ds^Qris.iXiaîtoêTrkii 
£ïiix..le$? choses ;J&îyokfr sériensjemi^nt, ^et gaiè^ 
ment les £ha^eis^rieusefi« .;• 
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CHAPITRE vi. 

\ Qu'il ne faut pas tout corriger. 

Qu'on nous laisse comme nous sommes, di- 
soit un gentilhomme d'une nation qui ressemble 
beaucoup à celle dont nous venons de donner 
une idée. La nature repaire tout. £lle nous a 
donné une vivacité capable d'o£Fenser, et propre 
à nous faire manquer à tous les égards; cette 
même vivacité est corrigée par la politesse qu'elle 
nous procure , en nous inspirant du goût pour 
le monde , et surtout pour le commerce de^ 
femmes. 

Qu'on nous laisse tels que nous sommes. Nos 
qualités indiscrètes,. jointes à notre peu de ma- 
lice , font que les lois qui géneroient l'humeur 
sociable parmi nous ne seroient point conve- 
liables. 
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CHAPITRE VII. 

Des Athéniens et des Lacédémoniens. 

Les Athëniens, continuoit ce gentilhomme, 
ëtoient un peuple qui avoit quelque rapport avec 
le nôtre. Il mettoit de la gaieté dans les affaires ; 
un trait de raillerie lui plaisoit sur la tribune 
comme sur le théâtre. Cette vivacité qu^il mettoit 
dans les conseils , il la portoit dans l'exécution. 
Le caractère des Lacédémoniens étoit grave, sé- 
rieux , sec , taciturne. On li'auroit pas plus tiré 
parti d'un Athénien en Tennuyant que d'un La- 
cédémonien en le divertissant. 



CHAPITRE VIIL 

Effets de l'humeur sociable. 

Plus les peuples se communiquent , plus ils 
changent aisément de manières , parce que cha- 
cun est plus un spectacle pour un autre ; on voit 
mieux les singularités des individus. Le climat 
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qui fait qu'une nation aime à se communiquer fait 
aussi qu'elle aime à changer; et ce qui fait qu'une 
nation aime à changer, fait aussi qu'elle se forme 
le goût. 

La société des femmes gâte les mœurs, et forme 
le goût : l'envie de plaire plus que les autres éta- 
blit les parures , et l'envie de plaire plus que 
soi-même établit les modes. Les modes^ sont un 
objet important : à force de se rendre l'esprit 
frivole , on augmente sans cesse les branches de 
son commerce (i). ^ 



CHAPITRE IX. 

De la vanité et de l'orgueil des nations. 

La vanité est un aussi bon ressort pour un 
gouvernement que l'orgueil en est un dangereux. 
Il n'y a pour cela qu'à se représenter d'un côté 
les biens sans nombre qui résultent de la vanité ; 
de là le luxe, l'industrie, les arts, les modes, la 
politesse, le goût; et d'un autre côté les maux 
infinis qui naissent de l'orgueil de certaines na- 
tions; la paresse, la pauvreté, l'abandon de tout, 
la destruction des nations que le ^hasard a taàt 

(i) Voyez la fable des abeilles. 
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tomber entre leurs mains , et de la leur même. 
La paresse (i) est l'effet de l'orgueil ; le travail 
est une suite dé la vanitë: l'orgueil d'un Espagnol 
le portera à ne pas travailler; la vanitë d'un Fran- 
çais le portera à savoir travailler mieux que les 
autres. 

Toute nation paresseuse est grave ; car ceux 
qui ne travaillent pas se regardent comme souve- 
rains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations , et vous verrez quci 
dans la plupart la gravite , l'orgueil et la paresse 
marchent du même pas. 

Les peuples d' Achim(2) sont fiers et paresseux ; 
ceux qui n'ont point dVsclaves en louent un , ne 
fût-ce que pour faire cent pas, et porter deux 
pintes de riz; ils se croiroient déshonorés s'ils les 
portoient eux-mêmes. 

Il y a plusieurs endroits de la terre où l'on se 
laisse croître les ongles pour marquer que l'on 
ne travaille point. 

(i) Les peuples qui sniyent le kan de Malacamber, ceux de 
Garnataca et de Gor'omandel , sont des peuples orgueilleux et pa- 
resseux ; ils' consomment peu , parce qu'ils sont misérables : au lieu 
que les Mogols et les peuples de Tlndostan s'occupent et jouis- 
sent des commodités de la vie, comme les Européens. (Recueil des 
▼oyages qui ont servi à l'établissement de la compagnie des Indes , 
tome I , page 54. ) 

(2) Voyea Dampier, tome III. 
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Les femmes des Indes( i ) croient qu'il est hon- 
teux pour elles d'apprendrie à lire : c'est Tafifaire, 
disent-elles, des esclaves qui chantent des canti- 
ques dans les pagodes. Dans une caste , elles ne 
filent point; dans une autre , elles ne font que des 
paniers et des nattes , elles ne doivent pas même 
piler le riz; dans d'autres, il ne faut pas quVJles 
aillent quérir de Feau. L'orgueil y a établi ses 
règles , et il les fait suivre. Il n'est pas nécessaire 
de dire que les qualités morales ont des effets 
différens selon qu'elles sont unies à d'autres : 
ainsi l'orgueil, joint à une vaste ambition, à la 
grandeur des idées , etc. , produisit chez les Ro- 
mains les effets que Ton sait. 



'%<«^4i«<««/v% «/%/%*/^« 



CHAPITRE X. 

Du caractère des Espagnols et de celui des Chinois. 

Les divers caractères des nations sont mêlés 
de vertus et de vices , de bonnes et de mauvaises 
qualités. Les heureux mélanges sont ceux dont 
il résulte de grands biens ; et souvent on rie les 
soupçonneroit pas : il y en a dont il résulte de 

(i) Lettres édifiantes , douzième recueil , page 8o« 
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grands maux , et qu'on ne soùpçonneroit pas non 
plus. 

La bonne foi des Espagnols a été fameuse dans 
tous les temps. Justin (i) nous parle de leurfi*- 
dëlitë à garder les dépôts ; ils ont souvent souf- 
fert la mort pour les tenir secrets. Cette fidélité 
qu^ils avoient autrefois , ils Tont encore aujour- 
d'hui. Toutes les nations qui commercent à Cadix 
confient leur fortune aux Espagnols; elles ne 
s'en. sont jamais repenties. Mais cette qualité 
admirable, jointe à leur paresse, forme un mé- 
lange dant il résulte des effets qui leur sont per- 
nicieux : les peuples de l'Europe font, sous leurs 
yeiix, tout le commerce de leur monarchie. 

Le caractère des Chinois forme un autre mé- 
lange , qui est en contraste avec le caractère des 
Espagnols. Leur vie précaire (2) fait qu'ils ont 
une activité prodigieuse , et un désir si excessif 
du gain qu'aucune nalion commerçante ne peut 
se fier à eux (5). Cette infidélité reconnue leur a 
conservé le commerce du Japon; aucun négociant 
d'Europe n'a osé entreprendre de le faire sous 
leur nom, quelque facilité qu'il y eût eu à l'en- 
treprendre par leurs provinces maritimes dunord. 

(1) LW. XLIV, chap. a ' 

{3) Par la nature do climat et da terrain. 

(5) Le P. Duhalde, tome II. 

III. 20. 
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CHAPITRE XI. 

Réflexion». 

Je n'ai point dit ceci pour diminuer rien de la 
distance infinie qu'il y a entre les vices et les ver- 
tus? à Dieu ne plaise ! J'ai seulement voulu faire 
comprendre que tous les vices politiques ne sont 
pas des vices moraux, et que tous les vices mo- 
raux ne sont pas des vices politiques ; et c'est ce 
que ne doivent point ignorer ceux qui font des 
lois qui choquent l'esprit général. 



CHAPITRE XII. 

Des manières et des mœurs dans l'état despotique. 

C'est une maxime capitale , qu'il ne faut ja- 
mais changer les mœurs et les manières dans 
l'état despotique ; rien ne seroît plu6 prompte- 
ment suivi d'une révolution. C'est que, dans ces 
états, il n'y a point de lois, pour ainsi dire ; il 
n'y a que des mœurs et des manières; et, si vous 
renversez cela, vous renversez tout. 
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Les lois sont établies, les mœurs sont inspi- 
rées ; celles-ci tiennent plus à Tesprit général , 
celles-là tiennent plus à une institution particu- 
lière : or , il est aussi dangereux, et plus , de ren- 
verser l'esprit général que de changer une insti- 
tution particulière. 

On se communique moins dans les pays où 
chacun, et comme supérieur et comme inférieur, 
exerce et souffre un pouvoir arbitraire , que dans 
ceux où la liberté règne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins (Je manières et de mœurs; 
les manières plus fixes approchent plus des lois : 
ainsi il faut qu'un prince ou un législateur y choque 
moins les mœurs et les manières que dans aucun 
pays du monde. 

Les femmes y sont ordinairement enfermées, 
et n'ont point de ton à donner. Dans les autres 
pays où elles vivent avec les hommes, l'envie 
qu'elles ont de plaire , et le désir que l'on a de leur 
plaire aussi , font que l'on change continuelle- 
ment de manières. Les deux sexes se gâtent , ils 
perdent l'un et l'autre leur qtialité distinctive et 
essentielle; il se met un arbitraire dans ce qui 
étoit absolu, et les manières changent tous les 
jours. 



30. 
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CHAPITRE XIII. 

Des manières chez les Chinois. 

-^AIS c*est à la Chine que les manières sont in- 
destructibles. Outre que les femmes y sont abso- 
lument séparées des hommes , on enseigne dans 
les écoles les manières comme les mœurs. On 
connoit un lettré (i) à la façon aisée dont il fait 
la révérence. Ces choses, une fois données en 
préceptes et par de graves docteurs, s\y fixent 
comme des principes de morale , et ne changent 
plus. 



CHAPITRE XIV. 

Quels sont les moyens naturels de changer les mœu» 
et les manières d'une nation. 

Nous avons dît que les lois étoient des insti* 
tutions particulières et précises du législateur, et 
les mœurs et les manières des institutions de la 

(i) Dit le P. Duhalde. 
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nation'en général. De là il suit que, lorsque Ton 
veut changer les mœurs et les manières, il ne fau( 
pas les changer par les lois ; cela paroitroit trop 
tyrannique : il vaut mieux les changer par d^autres 
mœurs et d^autres manières^ 

Ainsi , lorsqu^un prince veut faire de grands 
changemens dans sa nation , il faut qu^il reforme 
par les lais ce qui est if tabli par les lois , et qu^il 
change par les manières ce qui est établi par les 
manières : et c^est une très-mauvaise politique de 
changer par les lois ce qui doit être changé par 
les manières. > 

La loi qui obligeoit les Moscovites à se faire 
couper la barbe et les habits, et la violence de 
Pierre I", qui faisoit tailler jusqu^aux genoux les 
longues robes de ceux qui entroient dans les 
villes, étoient tyranniques. Il y a des moyens pour- 
empêcher les crimes; ce sont les peines.: i\ j en 
a pour faire changer les manières; ce sont les 
exemples. 

La facilité et la promptitude avec lac^elle cette 
nation s^est policée a bien montré- q<]^ ce prince 
avoit trop mauvaise opinion d.^elle , et que ce^ 
peuples n^étoient pas dés bêtes:, comme il le di- 
soit. Les moyens violens qu'il employa étoient 
inutiles ; il seroit arrivé tout de même à son but 
par la douceur. 
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• Il ëfrouva Inî-même la facilite de ces change* 
mens. Les femmes ëtoient renfermées, et en 
quelque façon esclaves; il les appela a la cour, il 
les fit habiller à Tallemande , il leur envoyoît des 
étoffes. Ce sexe goûta d'abord une façon de vivre 
qui flattoit si fort son goût, sa vanité et ses pas- 
sions , et ia fit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aisé , c'est 
que les mœurs d'alors éloient étrangères au 
climat, et y avoient été apportées par le mélange 
des nations et par les conquêtes. Pierre I", don- 
nant les mœurs et les manières de TEurope à une 
nation d'Europe, trouva des facilités qu'il n*at- 
tendoit pas lui-même. L'empire du climat est le 
premier de tous les empires. Il n'avoit donc pas 
besoin de lois pour changer les mœurs et les ma- 
nières de sa nation ; il lui eût suffi d'inspirer 
d'autres mœurs et d'autres manières. 

En général, les peuples sont très-attachés à 
leurs coutumes; les leur ôter violemment, c'est 
les rendre malhe'ureux : il ne «faut donc pas les 
changer, mais les engager à les changer eux- 
mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la nécessité 
est lyranniquc. La loi n'est pas un pur acte de 
puissance ; les choses indifférentes par leur na- 
ture ne sont pas de son ressort. 
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CHAPITRE XV, 

Influence du gouvernement dome9ti<|ue sur le politique. 

Ce changement de& mœurs des femmes influera 
sans doute beaucoup dans le gouyemement de 
Moscovie. Tout est extrêmement lie : le despo- 
tisme du prince s^unit naturellement avec la ser^ 
vitude des femmes ; la liberté des femmes, avec 
Tesprit de la monarchie. 

CHAPITRE XVI. 

Ooipnient quelques législateurs ont confondu les principes^ 
qui gouvernent les hommes* 

Les moeurs et les manières, sont des usages que 
les lois n^ont point établis ^ ou n^ont pas pn, ou 
n'ont pas voulu établir. 

Il y a cette différence entre les lois et les moeurs, 
qae les lois règlent plus les actions du citoyen, 
et que les mœurs règlent plus les actions de 
V homme. Il y a cette différence entre les mœurs 
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et les manières , que les premières regardent plus 
la conduite intérieure, les autres Pexterieure. 

Quelquefois, dans un état, ces choses se con- 
fondent (i). Lycurgue fit un même code pour les 
lois, les mœurs et les manières; et les législa- 
teurs de la Chine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné si les législateurs de 
Lacédémone et de la Chine confondirent les lois, 
les mœurs et les manières : c^est que les mœurs 
représentent les lois , et les manières représen- 
tent les mœurs. 

Les législateurs de la Chine avoient pour prin- 
cipal objet de faire vivre leur peuple tranquille. 
Us voulurent que les hommes se respectassent 
beaucoup ; que chacun sentît à tous les instans 
qu^il devoit beaucoup aux autres ; qu^il n^y avoit 
point de citoyen qui ne dépendit, à quelque 
égard, d'un autre citoyen. Ils donnèrent donc 
aux règles de la civilité la plus grande étendue. 

Ainsi, chez les peuples chinois, on vit les 
gens (2) de village observer entre eux des céré- 
monies comme les gens d'une condition relevée : . 
moyen très-propre à inspirer la douceur, à main- 
tenir parmi le peuple la paix et le bon ordre , 

. , (1) Moitee fit un ipêipe code pour les lois et la religion. Les pre- 
miers Romains confondirent les coutumes anciennes avec les lois. 
(a) Voyez le P. buhalde. 
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et à ôter tous les Ticès qui Tiennent d^un esprit 
dur. £n effet, s^affiranchir des règles de la civi- 
lité, n^est'ce pas chercher le moyen de mettre 
ses défauts plus à Taise? 

La civilité vaut mieux, à cet égard, que la po- 
litesse. La politesse flatte les vices des autres , et 
la civilité nous empêche de mettre les nôtres au 
jour : c'est une barrière que les hommes mettent 
entre eux pour s'empêcher de se corrompre. 

Lycurgue, dont les institutio^ns ëtoient dures, 
n'eut point la civilité pour objet lorsqu'il forma 
les manières : il eut en vue cet esprit belliqueux 
qu'il vouloit donner à son peuple. Des gens tou- 
jours corrigeant, ou toujours corrigés, qui ins- 
truisaient toujours, et étoient toujours instruits, 
également simples et rigides, exerçoient plutôt 
entre eux àés vertus qu'ils n'avoient des égards. 



CHAPITRE XVIL 

Propriété particulière au gouvernement de la Chine. 

Les législateurs de la Chine firent plus ( i ) : ils 
confondirent la religion, les lois, les mœurs, et 

(i) Voyez les livres classiques dont le P. Dah«ldè nous a donné 
de si beaux morceaux. 
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les manières ; tout cela fut la morale , tout cela 
fut la vertu. Les préceptes qui regardoient ces 
quatre points furent ce que Ton appela les rites^ 
Ce fut dans Tobservation exacte de ces rites que 
le gouvernement chinois triompha. On passa 
toute sa jeunesse à les apprendre , toute sa \ie à 
les pratiquer. Les lettrés les enseignèrent, les 
magistrats les prêchèrent. Et, comme ils enve- 
loppoient toutes les petites actions de la vie, 
lorsqu'on trouva moyen de les faire observer 
exactement, la Chine fiit bien gouvernée. 

Deux choses ont pu aisément graver les rites 
dans le cœur et Fesprit des Chinois : Tune, leur 
manière d'écrire extrêmement composée, qui a 
fait que , pendant une très-grande partie de la vie , 
l'esprit a été uniquement (i) occupé de ces rites^ 
parce qu'il a fallu apprendre à lire dans les livres 
et pour les livres qui les contenoient ; l'autre » 
que les préceptes des rites n'ayant rieia de spiri- 
tuel , mais simplement des règles d'une pratique 
commune , il est plus aisé d'en convaincre et 
d'en frapper les esprits , que d'une chose intel- 
lectuelle. 

Les princes qui , au lieu de gouverner par les 
rites , gouvernèrent par la force des supplices , 

(i) G'e«t ce qni a établi l'émulation , la fuite de ToiftiTeté, et 
Vestioae pour le savoir. 
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Youltirent faire faire aux suppliées ce qui n'est 
pas dans leur pouvoir, qui est de donner des 
moeurs. Les supplices retrancheront bien de la 
sociëtë un citoyen qui, ayant perdu ses mœurs, 
riole les lois :mais si tout lé monde a perdu ses 
mœurs , les rëtablîront-ils ? Les supplices aiTéle- 
ront bien plusieurs conséquences du mal gcné- 
rai, mai& ils ne corrigeront pas ce mal. Aussi, 
quand on abandonna les principes du gouver- 
nement chinois , quand la morale y fut perdue , 
Fëtat tomba-t-ii dans Tanarchie , et on vit des 
révolutions. 



CHAPITRE XVIIL 

Conséquence du chapitre précédent. 

Il re'sulte de là que la Chine ne perd point 
ses lois par la conquête. Les manières, les mœurs, 
les lois , la religion , y étant la même chose , on 
ne peut changer tout cela à la fois. £t, comme il 
faut que le vainqueur ou le vaincu changent , il 
a toujours fallu à la Chine que ce fût le vain- 
queur : car ses mœurs n^ étant point ses maniè- 
res; ses manières, ses lois; ses lois, sa reli- 
gion ; il a été plus aisé qu^il se pliât peu à peu 
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I 

au peuple vaincu, que le peuple vaincu à lui. 

Il suit eiiicore de là une chose bien triste : 
c'est qu'il n'est presque pas possible que le chris- 
tianisme s'établisse jamais à la Chine (i). Les 
yœux de virginité, les assemblées des femmes 
dans les églises , leur communication nécessaire 
avec les ministres de la religion , leur participa- 
tion aux sacremens, la confession auriculaire» 
l'extréme-onction, le mariage d'une seule femme; 
tout cela renterse les mœurs et les manières 
du pays, et frappe encore du même coup sur la 
religion et sur les lois, 

La religion chrétienne, par l'établissement de 
la charité , par un culte public , par la participa- 
tion aux mêmes sacremens, semble demander 
que tout s'unisse : les rites des Chinois semblent 
ordonner que tout se sépare. 

Et, comme on a vu que cette séparation (2) 
tient en général à l'esprit du despotisme, on 
trouvera dans ceci une des raisons qui font que 
le gouvernement monarchique et tout gouverne- 
ment modéré s'allient mieux (3) avec la religion 
chrétienne. 

(1) Voyez les raisons données par les magistrats chinois dans 
les décrets par lesquels ils proscrivent la religion chrétienne. Let- 
tres édifiantes , dix-septième recueil. 
' (a) Voyez le livre IV , chap. m ; et le livre XIX , chap. xiii, 

(3) Voyez ci-après le livre XXI Y, chap. m. 
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CHAPITRE XIX. 

Gomment s'est faite celte union de la religion , des loîs^ 
des mœurs et des manières , chez les Chinois. 

Les législateurs de la Chine eurent pour 
principal objet du gouvernement la tranquillité 
de Tempire. La subordination leur parut le 
moyen le plus propre à la maintenir. Dans cette 
idëe, ils crurent devoir inspirer le respect pour 
les pères : et ils rassemblèrent tontes leurs forces 
pour cela; ils établirent une infinité de rites et 
de cérémonies pour les honorer pendant leur 
vie et après leur mort. Il étoit impossible de 
tant honorer les pères morts sans être porté 
à les honorer vivans. Les cérémonies pour les 
pères morts avoient plus de rapport à la religion ; 
celles pour les pères vivans avoient plus de rap- 
port aux lois , aux mœurs et aux manières : mais 
ce nVtoient que les parties d'un même code, et 
ce code étoit très-étendu. 

Le respect pour les pères étoit nécessairement 
lié avec tout ce qui représentoit les pères, les 
vieillards, les maîtres, les magistrats, l'empe- 
reur. Ce respect pour les pères supposoit un re- 
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tour d'amour pour les enfans; et, par consë- 
quenl, le même retour des vieillards aux jeunes 
gens , des magistrats à ceux qui leur ëtoient sou- 
mis, de Tempereur à ses sujets. Tout cçla for- 
moit les rites, et ces rites l'esprit général de la 
nation. 

On va sentir le rapport que peuvent avoir avec 
la constitution fondamentale de la Chine les 
choses qui paroissent les plus indifférentes. Cet 
empire est formé sur l'idée du gouvernement 
d'une famille. Si vous diminuez l'autorité pater- 
nelle, ou même si vous retranchez les cérémo* 
nies qui expriment le respect que l'on a pour 
elle , vous affoiblissez le respect pour les magis- 
trats, qu'on regarde comme des pères; les magis- 
trats n'auront plus le même soin pour les peu- 
ples, qu'ils doivent considérer comme des en- 
fans; ce rapport d'amour qui est entre le prince 
et les sujets se perdra aussi peu à peu. Retran- 
chez une de ces pratiques, et vous ébranlez l'é- 
tat. Il est fort indifférent en soi que tous les ma- 
tins une Jbelle-fille se lève pour aller rendre tels 
et tels devoirs à sa belle-mère : mais si l'on fait 
attention que ces pratiques extérieures rappel- 
lent sans cesse à un sentiment qu'il est néces- 
saire d'imprimer dans tous les cœurs, et qui 
va de tous les cœurs former l'esprit qui gou- 
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verne Tempire, l^on verra qu^il est nécessaire 
qu'une telle ou une telle action particulière se 
fasse. 



CHAPITRE XX. 

Explication d'un paradoxe sur les Chinois. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les Chi- 
nois , dont la vie est entièrement dirigée par les 
rites , sont néanmoins le peuple le plus fourbe 
de la terre. Cela paroi t surtout dans le comnaerce, 
qui n'a jamais pu leur inspirer la bonne foi qui 
lui est naturelle. Celui qui achète doit porter (i) 
sa propre balance ; chaque marchand en ayant 
trois, une forte pour acheter, une légère pour 
vendre , et une juste pour ceux qui sont sur leurs 
gardes. Je crois pouvoir expliqua cette contra- 
diction. 

Les législateurs de la Chine ont eu deux objets : 
ils ont voulu que le peuple fut soumis et tranquille, 
et qu'il fût laborieux et industrieux. Par la nature 
du climat et du terrain , il a une vie précaire ; on 
n'y est assuré de sa vie qu'à force d'industrie et 
de travail. 

(i) Journal de Lange , en 1721 et 1722 ; tome VIII des Voyage» 
du nord, page 563. 
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Quand tout le monde obéit et que tout le monde 
travaille , Tétat est dans une heureuse situation. 
C'est la nécessite, et peut-être la nature du climat, 
qui ont donné à tous les Chinois une avidité in- 
concevable pour le gain ; et les lois n'ont pas 
songé à Farréter. Tout a été défendu, quand il a 
été question d'acquérir par violence ; tout a été 
permis , quand il s'est agi d'obtenir par artifice 
ou par industrie. Ne comparons donc pas la mo- 
rale des Chinois avec celle de l'Eutope. Chacun, 
.à la Chine, a dû être attentif à ce qui lui ëtoit 
utile ; si le fripon a veillé à ses intérêts , celui 
qui est dupe devoit penser aux siens. A Lacédé- 
mone , il étoit permis de voler ; à la Chine , il est 
permis de tromper. 



CHAPITRE XXI. 

Comment les lois doivent être relatives aux mœurs et 
aux manières. 

Il n'y a que des institutions singulières qui 
confondent ainsi des choses naturellement sépa- 
rées, les lois, les mœurs et les manières : mais, 
quoiqu'elles soient séparées, elles ne laissent 
pas d'avoir entre elles de grands rapports. 



XIT. XIX, CHAP. XXI. ^21 

On defmanda à Selon si les lois qu'il avoit 
données aux Athéniens étoiétit tes meilleures. 
» Je leur ai donné, répondit-il, les meilleures de 
» celles qu'ils pouvoient sbuffirir. » Belle parole , 
qui devroit être entendue de tous les législateurs. 
Quand la sagesse divine dit au peuple juif, « Je 
» TOUS ai donné des préceptes qui ne sont pas 
» bons , » cela signifie quMls n'avoient qu'une 
bonté relative ; ce qui est Téponge de toutes les 
difficultés . que Ton peut faire sur les lois de 
Moï^e. ..... . _ 



CHAPITRE XXIL 

Continuation du même sujet. 

QuAiiD un peuple a de bonnes moeurs , les lois 
deviennent simples (i). Platon dit que Rhada- 
manthe , qui gouvemoit un peuple extrêmement 
religieux , expédioit tous 1/ps procès avec célérité , 
déférant seulement le serment sur chaque chef. 
Mais , dit le même Platon (2) , quand un peuple 
n^est pas religieux, on ne peut faire usage du ser- 

(1) Des Loi8,liv. XII. 
(a) ïhid. 

uu a 1 
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ment que dans les occasions où celui qui jure est 
sans intérêt, commtç un }uge et des témoins. 



CHAPITRE XXIII. 

Gommeiït les lois siriTent les mœors. 

Dans le temps que les mœurs des Romains 
ëtoient pures , il n'y avoil point de loi particu- 
lière contre le pëculat. Quand ce crime com- 
mença à paroître , il fut trouve si infâme , que 
d'être condamné à resliluerce qu'ion avoit pris ( i) 
fut regardé comme une grande peine; témoin le 
jugement de L. Scipion (2). 



CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même sujet. 

Les lois qui donnent la tutelle à la mère ont 
plus d'attention à la conservation de la personne 
du pupille ; celles qui la donnent au plus proche 

(1) In simplum, 

(a) Titc-LWe,liv. XXXVIII. 
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héritier ont plus (Inattention à la conservation 
deâ biens. Chez les peuples dont les mœur^ sont 
corrompues ^ il vaut mieux donner la tutelle à la 
mère. Chez ceux où les lois doivent avoir de la^ 
confiance dans les mœurs des citoyens, on donne 
la tutelle à Thëritier des biens , ou à la mère , et 
quelquefois à tous les deux. 

Si Ton réfléchit sur les lois romaines, on 
trouvera, que leur esprit est conforme à ce que je 
dis. Dans le temps où Ton fit la loi des douze ta- 
bles, les mœurs à Rome étoient admirables. On 
déféra la tutelle au plus proche parent du pupille, # 
pensant que celui-là devoit avoir la charge de la 
tutelle, qui pouvoit avoir Tavantage de la succes- 
sion. On ne crut point la vie du pupille en 
danger, quoiqu'elle fût mise entre les mains de 
celui à qui sa mort devoit être utile. Mais, lorsque 
les mœurs changèrent à Rome , on vit les légis- 
lateurs changer aussi de façon de penser. Si , 
dans là substitution pupillaire , disent Caïus (i) 
et Justinien (2) , le testateur craint que le substi- 
tué ne dresse des embûches au pupille, il peut 
laisser à découvert la substitution vulgaire (3) , 

(i) Instit., liv. II, tit. 6, $2; la compUation d*0zel, à Leyde, 
i658. 
(a) Instit. , liv. II , de pupU. subttit. , $ S. 

(3) La substitation Vulgaire est : Si un tel ne prend pas l'hérédité, 

21. 
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et' mettra la pupillaire dans une partie du testa- 
ment qu^on ne pourra ouvrît qu'après un certain 
temps. Voilà des craintes et des précautions in- 
connues aux premiers Romains. 



CHAPITRE XXV. 

Continuation du même sujet. 

La loi romaine donnoit la liberté de se faire 
des dons avant le mariage ; après le mariage elle 
ne le permettoit plus. Cela ëtoit fondé sur les 
mœurs des Romains , qui nVtoient portés au ma- 
riage que par la frugalité, la simplicité , et la 
modestie ; mais qui pouvoient se laisser séduire 
par les soins domestiques, les complaisances, 
et le bonheur de toute une vie. 

La loi des Wisigoths(i)vouloit que l'époux ne 
pût donner à celle qu'il devoit épouser au delà 
du dixième de sçs biens , et qu'il ne pût lui rien 
donner la première année de son mariage. Cela 
venoit encore des mœurs du pays : les législa- 
teurs vouloient arrêter cette jactance espagnole,. 

Je lui êubêtitue , etc. La pupillaire est : Si un tel meurt avant $a pu- 
berté , je lui substitue , etc . 
(i) LiT. III, tit. 1 , S 5. 
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uniquement portée à £siire des libëralitës exces- 
sives dans une action dVclat. 

Les Romains , par leurs lois , arrêtèrent quel-»' 
ques inconyëniens de Tempire du monde le plus 
durable , qui est celui de la vertu ; les Espagnols , 
par, les leurs, vouloient empécker les mauvais 
effets de la tyrannie du monde la plus fragile , qui 
est celle de la beauté. 



CHAPITRE XXVL 

CoDtinuatîoD du même sujet. 

La loi de Théodose et de Yalentinien (i) 
tira les causes de répudiation des anciennes 
mœurs (2) et des manières des Romains. Elle mit 
au nombre de ces causes Taction d^un mari (3) qui 
châtieroit sa femme d^une manière indigne d^une 
personne ingénue. Cette cause fiit omise dans 
les lois suivantes (4) : c^est que les mœurs avoient 

(1) Leg. S i cod. de repudiu» 

(a) Et de k loi des dooce tables. VoyesGicécon, seecmde Phi« 
lippique. 

(3) iS^t verberibui , quœ ingcnuis aliéna sunt , affieitntem prO' 
baver it, 

(4) Dans la no?elle, 117 , chap. xif. 
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changé à cet égard ; les usages d*Orîcnt ayoient 
pris la place de ceux d'Europe. Le premier eu- 
nuque de ritnpératrice , femme de Justinien II, 
la menaça, dit Thistoire, de ce châtiment dont 
on punit les enfans dans les écoles. Il n'y a que 
des mœurs établies , ou des mœurs qui cherchent 
à s'établir qui puissent faire imaginer une pareille 
chose. 

Nous avons vu comment les lois suivent les 
mœurs : voyons à présent comment les mœurs 
suivent les lois. 



CHAPITRE XXVII. 

Gomment les lois peuvent contribuer à former les raœurs^ 
les manières 9 et le caractère d'une nation. 

Les coutumes d'un peuple esclave sont uoe 
partie de sa servitude : celles d'un peuple libre 
sont une partie de sa liberté. 

J'ai parlé, au livre XI (i), d'un peuple libre; 
j'ai donné les principes de sa constitution : 
voyons. les effets qui ont dû suivre, le caractère 
qui a pu s'en former, et les manières qui en 
résultent. 

(i) Cbap. VI. 
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Je ne dis point que le climat n'ait produit, en 
grande partie , les lois , les moeurs et les manières 
dans cette nation ; mais je dis que les mœurs et 
les' manières de cette nation deyroient avoir un 
grand rapport à ses lois. 

Comme il y auroit dans cet état deux pouvoirs 
visibles , la puissance législative et Texécutrice ; 
et que tout citoyen y auroit sa volonté propre , et 
feroit valoir à son gré son indépendance ; la plu- 
part des gens auroient plus d^afïection pour une 
de ces puissances que pour Tautre ; le grand 
nombre n'ayant pas ordinairement assez dVquité 
ni de sens pour les affectionner également toutes 
les deux. 

Et, comme la puissance exécutrice^ disposant 
de tous les emplois , pourroit donner de grandes 
espérances et jamais de craintes, tous ceux qui 
obtiendroient d'elle seroient portés à se tourner 
de son côté , et elle pourroit être attaquée par 
tous ceux qui n'en espéreraient rien. 

Toutes les passions y étant libres, la haine , 
l'envie , la jalousie , Tardeur de 's'enrichir ei de 
se distinguer, paroitroient dans toute leur étenr 
due ; et si cela étoit autrement , l'état seroit 
comme un homme abattu par la maladie , qui 
n'a point de passions parce qu'il n'a point de 
forces. 
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La faaiiie qui seroit entre les deux partis du- 
rerait , parce qu'elle seroit toujours impuis- 
sante. 

. : Ges .parHs étant composés d'hommes libres , 
si l'un prenoit trop le dessus, l'effet de la liberté 
feroit que celui-ci seroit abaissé , tandis que les 
citoyens , comme les mains qui secourent le 
corp^ , viendroient relever l'autre. 

. Comme chaque particulier , toujours indé- 
pendant , suivrôit beaucoup ses caprices et ses 
fantaisies , on changeroit souvent de parti ; on 
en abàndonneroit un où l'on laisseroit tous ses 
amis pour se lier À un autre dans lequel on trou- 
veroit tous ses ennemis ; et souvent , dans cette 
natioQ 9 on pourroit oublier les lois de l'amitié 
et celles de la haine. 

Le monarque seroit dans le cas des particu- 
liers ; et , contre les maximes ordinaires de la 
prudence , il seroit souvent obligé de donner sa 
confiance à ceux qui l'auroient le plus choqué , 
et de disgracier ceux qui l'auroient le mieux 
servi, faisant. par nécessité ce que les autres 
princes font par choix. . 

On craint.de voir échaj^iér un bien que l'on 
sept, que l'on ner connoit guère , et qu'on peut 
noua déguiser ; et la crainte grossit toujours les 
objets. Le peuple seroit inquiet sur sa situation , 
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et croiroit être en danger dans les momens même 
les plus sûrs. 

D'autant mieux que ceux qui s'opposeroient le 
plus vivement à la puissance exécutrice , ne pou- 
vant avouer les motifs intéresses de leur opposi* 
tiôn , ils augmenteroient les terreurs du peuple , 
qui ne sauroit jamais au juste s'il seroit en dan* 
ger ou non* Mais cela même contribueroit à lui 
faire éviter les vrais périls où il pourroit dans la 
suite être exposé. 

Mais le corps législatif ayant la confiance du 
peuple , et étant plus éclairé que lui , il pour- 
roit le faire revenir des mauvaises impressions 
qu'on lui auroit données, et calmer ses mouve* 
mens. * 

C'est le grand avantage qu^auroit ce gouvcr^ 
nement sur les démocraties anciennes , dans les- 
quelles le peuple avoitune puissance immédiate; 
car, lorsque des orateurs l'agitoient, ces agita- 
tions avoient toujours leur effet. 

Ainsi , quand les terreurs imprimées n'auroient 
point d'objet certain , elles ne produiroient que 
de vaines clameurs et des injures : et elles au- 
roient même ce bon effet, qu'elles tendroient 
tous les ressorts du gouvernement,,et rendroient 
tous les citoyens attentifs. Mais, si elles naissoient 
à Toccasion du renversement des lois fondamen- 
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taies, elles seroient sourdes, funestes, atroces, 
et produiroient des catastrophes. 

Bientôt on verroit un calme affreux, pendant 
lequel tout se rëuniroit contre la puissance viola- 
trice des lois. 

Si, dans le cas où les inquiétudes n^ont pas 
d'objet certain , . quelque puissance étrangère 
menaçoit Tëtat, et le mettoit en danger- de sa 
fortune ou de sa gloire ; pour lors , les petits in* 
téréts cédant aux plus grande , tout se réuniroit 
en faveur de la puissance exécutrice. 

Que si les disputes étoient formées à Toccasion 
delà violation deS lois fondamentales, et qu'une 
puissance étrangère parût; il y auroit une révo* 
lution qui ne thangeroit pas la forme du gou- 
vernement, ni sa constitution : car les. révolutions 
que forme la liberté ne sont qu'une confirmation 
de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libérateur; une 
nation subjuguée ne peut avoir qu'un autre op>- 
presseur. 

Car tout homme qui a assez de force pour 
chasser celui qui est déjà le maître absolu dans 
un état, en a assez pour le devenir lui-même. 

Comme , pour jouir de la liberté, il faut que 
chacun puisse dire ce, qu'il pense ; et que , pour 
l'a conserver, il faut encore que chacun puisse 
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dire ce qu^il pense; un citoyen, dans cet ëtat, 
diroit et ëcriroit tout ce que les lois ne lui ont 
pas dëfendu expressément de dire ou d'écrire. 

Cette nation, toujours ëchauffëe, pourroitplus 
aisément être conduite par ses passions que par 
la raison, qui ne produit jamais de grands effets 
sur l'esprit des hommes ; et îl'seroit facile à ceux 
qui la gouvemeroient de lui faire faire des en- 
treprises contre ses véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieusement sa li- 
berté, parce que cette liberté seroit vraie : et il 
pourroit arriver que , pour la défendre , elle sa- 
crifieroit son bien, son aisance, ses intérêts; 
qu'elle se chargerôit des impôts les plus durs , 
et tels que le prince le plus absolu n'oseroit les 
faire. suprpor ter à ses sujets. 

Mais , comme elle auroit une connoissance 
certaine de là nécessité de s'y soumettre , qu'^elle 
paieroit dans l'espérance bien fondée de ne payer 
plus ; les charges y seroient plus pesantes que le 
sentiment de ces charges : au lieu qu'il y a des 
états où le sentiment est infiniment au-dessus 
du mal. 

Elle auroit un Crédit sûr, parce qu'elle em- 
prunteroît à ell^-même, et se paieroit elle-même. 
Il pourroit arriver qu'elle entreprendrait au-des- 
sus de ses forces naturelles, et feroit valoir contre 
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ses ennemis d^immenses richesses de fiction, que 
la confiance et la nature de son gouyemement 
rendroient réelles. 

Pour conserver sa liberté, elle emprunteroit 
de ses sujets; et ses sujets, qui Terroient qae 
son crédit seroit perdu si elle étoit conquise, 
auroient un nouveau motif de faire des efforts 
pour défendre sa liberté. 

Si cette nation habitoit une île , elle ne seroit 
point conquérante, parce que des conquêtes sé- 
parées Faflfoibliroient. Si le terrain de cette ile 
étoit bon, elle le seroit encore moins, parce 
qu'elle n'auroit pas besoin de la guerre po^tf s'en- 
richir. Et, comme aucun citoyen ne dépendre it 
d'un autre citoyen, chacun feroit plus de cas de 
sa liberté que de la gloire de quelques citoyens, 
ou d'un seul. 

Là, on regarderoit" les hommes de guerre 
comme des gens d'un métier qui peut être utile 
et souvent dangereux , comme des gens dont les 
services sont laborieux pour la nation même ; et 
les qualités civiles y seroient plus considérées. 

Cette nation , que la paix et la liberté ren- 
droient aisée , affranchie des préjugés destruc- 
teurs , seroit portée à devenir cpmmerçante. Si 
elle avoit quelqu'une de ces marchandises primi- 
' tives qui servent à faire de ces choses auxquelles 
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la main de TouTrier donné un grand prix , elle 
poorroit faire des ëtablissemens propres à se 
procurer la jouissance de ce don du ciel dans 
toute son*ëtendue. 

Si cette nation étoit situëe vers le nord , et 
qu^elle eût un grand nombre de denrëes super- 
flues ; comme elle manqueroit aussi d^un grand 
nombre de marchandises que son climat lui re- 
fiiseroit , elle feroit un commerce nécessaire , 
mais grand 9 avec les peuples du midi : et, choi- 
sissant les états qu'elle^ favoriseroit d^un com- 
merce avantageux, elle feroit des traités réci- 
proquement utiles arec la nation qu^elle auroit 
choisie. 

Dans un état où dW côté Populence seroit 
extrême, et de Tautre les impôts excessifs, on ne 
pourroit guère vivre sans industrie avec une for- 
tune bornée. Bien des gens, sous prétexte de 
voyages ou de santé , s^exileroient de chez eux , 
et iroient chercher Fabondance dans les pays de 
la servitude même. 

Une nation commerçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers ; elle peut 
donc choquer et être choquée d'une infinité de 
manières. Celle-ci deviendroit souverainement 
jalouse ; et elle s'affligeroit plus de la prospérité 
des autres qu'elle ne jouiroit de la sienne. 
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Et &es lois, d'ailleurs douces et faciles, pour- 
roient être si rigides à Tëgard du conunerce et de 
la navigation qu'on feroit chez elle , qu'elle sem- 
bleroit ne négocier qu'avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colonies, 
elle le feroit plus pour étendre son commerce 
que sa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu'on 
trouve établi chez soi, elle donneroit aux peuples 
de ses colonies la forpie de son gouvernement 
propre : et ce gouvernement portant avec lui la 
prospérité , on verrôitse former de grands peuples 
dans les forêts mêmes qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu'elle auroit autrefois sub- 
jugué une nation voisine,. qui, par sa situation, 
la bonté de ses ports, la nature de ses richesses, 
lui donneroit de la jalousie : ainsi , quoiqu'elle 
lui eût donné' ses propres lois, elle la tiendroit 
dans une grande dépendance ; de façon que les 
citoyens y seroient libres , et que* l'état lui-m'ême 
seroit esclave. 

L'état conquis auroit un très*- bon gouverne- 
ment civil, mais il seroit accaUé par le droit des 
gens : et on lui imposeroit des lois de nation à 
nation, qui seroient telles, que sa prospérité ne 
seroit que précaire, et seulement en dépôt pour 
un maître. 
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La nation dominante habitant une grande île , 
et étant en. po^esajon d^un. grand commerce, 
aorpit toutes sortes de facilitas pour avoir des 
forces d« mer : et, comme la conservation de sa 
liberté demanderoit qu^elle n.^eiit ni places , ni 
forteresses , ni armées de terre ^^elle auroit besoin 
d^une armée de in£r qui la garantit des invasions ; 
et sa marine seroit supérieure à celle de toutes 
les autres puissances, qui, ayant besoin d*em- 
ployer leurs finances pour .la guerre de terre ^ 
n'en auroient plus assez pour la guerre de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné auK peu** 
pies qui Tont possédé une fierté naturelle , parce 
que se sentant capables d'insulter partout, ils 
croient que leur pouvoir n'a pas plus de bornes 
que l'océan. 

Cette nation pourroit avoir une grande in- 
fluence dans les ^Dsiires de ses voisins. Car, 
comme elle n'emploiroit pas sa puissance: à con- 
quérir, on rechercheroit plus son amitié et Ton 
craindroit plus sa haine que l'inconstance de son 
gouvernement et son agitation intérieure ne sem- 
bleroient le promettre. 

Ainsi » ce seroit le. destin de la puissance exé- 
cutrice , d'être presque toujours inquiétée au 
dedans, et respectée* au dehors. 

S'il arrivoit que cette nation devînt en quelques 
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occasions le centre des négociations dePEurope, 
elle j porteroit un peu plus de probité et de 
bonne foi que les autres, parce que ses minis- 
tres étant souvent obligés de justifier leur con- 
duite deVant un conseil populaire, leurs négo- 
ciations ne pourroient être secrètes, et ils seroienl 
forcés d'être à cet égard un peu plus honnêtes 
gens. 

De plus, comme ils seroient en quelque façon 
garans des événemens qu'une conduite détour- 
née pourroit faire naître ^ le plus sûr pour eux 
seroit -de prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains temps 
un pouvoir immodéré dans la nation , et que le 
monarque eût trouvé le moyen de les abaisser en 
élevant le peuple , le point de l'extrême servitude 
auroit été entre le" moment de l'abaissement des 
grands; et celui où le peuple auroit commencé 
à sentir son pouvoir. 

Il pourroit être que cette nation ayant été au- 
trefois soumise à un pouvoir arbitraire, en auroîi, 
en plusieurs occasions , conservé le style ; de ma- 
nière que, sur le fond d'un gouvernement libre, 
on verroit souvent la forme d'un gouvernement 
absolu. 

A l'égard de la religion, comme dans cet état 
chaque citoyen auroit sa Volonté propre, et seroit 
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par conséquent conduitpar ses propres lumières , 
ou ses fantaisies, il arriveroit, ou que chacun au* 
roit beaucoup d^ndififërence pour toutes sortes 
de religions de quelque espèce qu^elles fussent, 
moyennant quoi tout le monde seroit porte à 
embrasser la religion dominante ; ou que Ton 
seroit zëlë pour la religion en général ; moyen- 
nant quoi les sectes se muhiplierolent. 

Il ne seroit pas impossible qu'il y eut dans 
cette nation des gens qui n'auroient point de 
religion, et qui ne voudroient pas cependant 
souffrir qu'on les obligeât à changer celle qu'ils 
auroient, s'ils en avoient une : car ils sentiroient 
d'abord que la vie et les biens ne sont pas 
plus à eux que leur manière de penser; et que 
qui peut ravir l'un, peut encore mieux ôter 
l'autre. 

Si, parmi les différentes religions, il y en avoit 
une à l'établissement de laquelle on eût' tenté de 
parvenir par la voie de l'esclavage , elle y seroit 
odieuse, parce que, comme nous jugeons des 
choses par les liaisons et les accessoires que nous 
y mettons, celle-ci ne se présenteroit jamais à 
l'esprit avec l'idée de liberté. . 

, Les lois contre ceux qui professeroient cette 
religion ne seroient point sanguinaires; car la 
liberté n'imagine point ces sortes de peines : mais 
m. 23 
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elles seroieat si réprioiaiites, qm^eUes feroknt 
tout le mal qui peut se faif« de saBg-4froid. 

'Il pourroit arriver de mille manières que le 
clergé auroit si peu de crédit que- les autres d- 
toyeas en auroient davantage. Ainsi ^ au Heu «le 
se séparer, il aimeroit mieux si^^porter les mêmes 
charges que les laïques , et ne faire à cet égard 
qu^un même corps: mais, comme il chercheroit 
toujours à s'attirer le respect du peuple , il se dis- 
tingueroit par une vie plus retirée, une conduite 
plu$ réservée , et des mceurs plus pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger ia religioti, ni 
être protégé pai' elle ,, sans force , pour coa- 
traindre , chercheroit à persuader : on verrou 
sortir de sa plume de très-hiMQS ouvrage ^ pour 
prouver la révélation et la providence du grand 
être. 

Il pourroit arriver qu'on éluderoit ses assem- 
blées , et qu^on ae voodroit pas lui permettre 4e 
corriger ses abus mtoies; et que, par un àém 
de la liberté , om aimeroit mieux laisser sa ré- 
forme imparfaite q^Ae de souffîdr. qu^il fut réforr 
mateur. 

Les dignité^, faisant partie de la constitution 
£6ndameniale , seix)ient plus fixes qu'ailleurs; 
mais, d'un «utre côté, les grands, dans ce pays 
de liberté, s'âpprockeroient pins dn peuple ;Je6 



LIV. XIX, CHAP. XXVII. 539 

rangs ser oient donc plus séparés , et les personnes 
plus confondues. 

Ceux 4|ui gouverneni, ajant une puissance qui 
ée renionte , pour ainsi dire ^ et se refait tous les 
jours, auraient plus dVgard potir ceux qui leur 
sont -utiles que pour ceux qui les divertissent : 
akisi on y verroit peu de courtisans, de flatteurs, 
de complaisans, enfin de toutes ces sortes de 
^^ens qui font payer aux grands le Tide méaie 
de leur esprit. 

On n'y estimeroit guère les hommes par des 
talens ou des attributs frivoles, mais par des 
qualités réelles ; et de ce genre , il n^ en a que 
deux, les richesses et le mérite personnel. 

Il y auroit un luxe solide, fondé, non pas 
sur le raffinement de la vanité, mais sur celui 
des besoins rée:Is ; et Ton ne chercheront guère 
dans les choses 4|ue les plaisirs que la nature y 
a mis. 

On y jouiroit d'un grand superflu, et cepcn- 
usait les choses frivoles y seroient proscrites : 
ainsi plusieurs ayant plus de bien que d'occasions 
de dépense , l'emploieroient d'une manière bi- 
zarre ; et dans cette nation il y aurait plus d'esprit 
que de goût. 

Comme on seroit toujours occupé de ses inté- 
rêts, on n'auroit point cette politesse qui est 
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fondée sur Poisivetë ; et réellement on n'en auroit 
pas le temps. 

. LVpoque de la politesse des Romains est la 
même que celle de rétablissement du pouvoir 
arbitraire. Le gouvernement absolu produit roi- 
siveté ; et Toisireté fait naître la politesse. 

Plus il y a de gens dans une nation qui ont 
besoin d'avoir des ménagemens entre eux et de 
ne pas déplaire, plus il y a de politesse. Mais 
c'est plus la politesse des mœurs que celle des 
manières , qui doit nous distinguer des peuples 
barbares. 

Dans une nation où tout homme à sa manière 
prendroit part à l'administration de l'état, les 
femmes ne devroient guère vivre avec les hommes. 
Elles seroient donc modestes, c'est-à-dire timides; 
cette timidité feroit leur vertu: tandis que les 
hommes , sans galanterie, se jetteroient dans une 
débauche qui leur laisseroit toute leur liberté et 
leur loisir. 

Les lois n'y étant pas faites pour un particulier 
plus que pour un autre, chacun se regarderoit 
comme monarque; et les hommes, dans cette 
nation, seroient plutôt des confédérés que des 
concitoyens. 

Si le climat avoit donné à bien des gens on 
esprit inquiet et des vues étendues, dans un 
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pays où la constitution donneroit a tout le monde 
une part au gouvernement et des intérêts politi- 
ques, on parleroit beaucoup de politique; on 
verroil des gens qui passeroient leur vie à calcu- 
ler des évënemens qui, vu la nature des choses 
et le caprice de la fortune , c'est-à-dire des 
hommes, ne sont guère soumis au calcul. 

Dans une. nation libre, il est très-souvent in-, 
différent que les particuliers raisonnent bien ou 
mal; iLsuffit qu'ils raisonnent : de là sort la li- 
berté , qui garantit des effets de ces mêmes rai- 
sonnemens. 

De même , dans un gouvernement despotique , 
il est également pernicieux qu'on raisonne bien 
ou mal ; il suffit qu'on raisonne pour que le 
principe du gouvernement soit choqué. 

Bien des gens qui ne se soucieroient de pilaire 
à personne s'abandonneroient à leur humeur. La 
plupart, avec de l'esprit, seroient tourmentés par 
leur esprit même : dans le dédain ou le dégoût 
de toutes choses, ils seroient malheureux avec 
tant de sujets de ne l'être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, 
cette nation seroit fière; car la fierté des rois 
n'est fondée que sur leur indépendance. 

Les nations libres sont superbes , les autres 
peuvent plus aisément être vaines. 
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Mais ces hommes si lîers , TÎvant beaucoup avec 
eux*méines, s« trouveroient souvent au milieu 
de gens inconnus; ils seroient timides, et Ton 
verroit en eux la plupart du temps un mélange 
bizarre de mauraise honte et de fierté. 

Le caractère de la nalion paroîtroit surtout 
dans leurs ouvrages d^esprit, dans lesquels on 
Terroit des gens recueillis^ et qui auroient pensé 
tout seuls. 

La société nous apprend à sentir les ridicuks; 
la retraite i^ous rend plus propres à sentir les vices. 
Leurs écrits satiriques seroient sanglans; etloo 
verroit bien des Juvénals chea eux, avant d'avoir 
trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement absolues , 
les historiens trahissent la vérité, parce quHis 
n'ont pas la liberté de la dire : dans les états ex- 
trêmement libres, ils trahissent la yérité, à cause 
de leur liberté même, qui, produisant toujours 
des divisions , chacun devient aussi esclave des 
préjugés de sa faction, qu'il le seroit d'un des- 
pote. 

Leurs poètes auroient plus souvent cette ru- 
desse originale de l'invention, qu'une certaine 
délicatesse que donne le goût; on y trouveroit 
quelque chose qui approcheroit plus de la force 
de Michel-Ange que de la grâce de Raphaël. 
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LIVRE XX^>^ 

DES LOIS, BANS LK BAPPOET QU*EIXBS OMT 
AVEC LE COMMERCE , CONSIDÉAB AAUft tA 
NATURE ET SES DISTINCTION^. 

Dociiit q;iiae mazimus Atlas. 
(Yiao., Mneid,) 



CHAPITRE I. 

Du cumoieroe. 

Les matières qui suivent demanderoient d'être 
traitées avec plus d'étendue ; mais la nature de 
cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrois cou- 
ler sur une rivière tranquille ; je suis entraîné par 
un torrent. 

Le commerce guérit des préjugé&destructeurs ; 
et c'est presque une règle générale que partout 
où il y a des mœurs douces , il y a du commerce , 
et que partout où il y a du commerce ,. il y a des 
laœurs douces'. 

Qu'on ne s'étonne donc point si nos mœurs 
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sont moins féroces qu^ellcs ne Pëloîent autrefois. 
Le commerce a fait que la cpnnoîssance des 
mœurs de toutes les nations a pénétré partout : 
on les a comparées entre elles, et il en a résulté 
de grands biens. 

On peut dire que les lois du commerce per- 
fectionnent les mœurs , par la même raison que 
ces mêmes lois perdent les mœurs. Le commerce 
corrompt les mœurs pures (i); c*étoit le sujet 
des plaintes de Platon : il polit et adoucit les 
mœurs barbares , comme nous le voyons tous les 
jours* 
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CHAPITRE IL 

De Tesprit du commerce. 

L^EFFET naturel du commerce est de portera 
la paix. Deux nations qui négocient ensemble se 
rendent réciproquement dépendantes : si Tupe a 
intérêt d'acheter , l'autre a intérêt de vendre; et 
toutes les unions sont fondées sur des besoins 
mutuels. 

(i) César dit des Gaulois qne le voisinage et le commerce de 
Marseille les avoient gâtés de façon qu'eoz, qui aotrefois aToieat 
toujours Taincn les Germains , leur étoient devenus inférieurs* 
Guerre des Gaules, liv. VI. 
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Mais, si Tesprit de commerce unit les na* 
tions, il n^unit pas de même les particuliers. Nous 
voyons que , dans les pays ( i ) où Ton n^est af- 
fecté que de Tesprit de commerce , on trafique 
de toutes les actions humaines et de toutes les 
Tertus morales : les plus petites choses, celles 
que rhumanitë demande , s^y font ou s*y don- 
.nent pour de Targent. 

L^espritde commerce produit dans les hommes 
un certain sentiment de justice exacte , oppose 
d'un côté au brigandage et de Fautre à ces ver- 
tus inorales qui font qu^bn ne discute pas tou- 
jours ses intérêts avec rigidité, et qu^on peut les 
négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage , qu'Aristote met au nom- 
bre des manières d^acquérir* L'esprit n'en est 
point opposé à de certaines vertus morales : par 
exemple , l'hospitalité , très-rare dans les pays de 
commerce, se trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C'est un sacrilège chez les Germains , dit Ta- 
cite , de fermer sa maison à quelque homme que 
ce soit , connu ou inconnu. Celui qui a exercé (2) 

(1) La HolUode. 

(3) Et qui mode hotpet fuerat, monstrator hotpitU. De moribus 
i^ermanorum. Voyez aussi César , Guerre des Gaules , Ht. VI , $ 21 , 
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rhospitalilë envers^ un étranger va Immootrerane 
autre nkaîson où on Texerce encore , et il y est 
reçu ayec la même humanité. Mais, lorsque les 
Germains eurent fondé des royaumes , Thospi- 
lalité leur devint à charge. Cela paroît par deax 
lois du code (i) des Bourguignons, dont Tune 
inflige une peine à tout barbare qui iroit mon- 
trer à un étranger la maison d'un Romain; et 
Taulre règle que celui qui recevra un étranger 
sera dédommagé par les habitans , chacun pour 
sa quote part. 



CHAPITRE III. 

De la pauvreté des peuples. 

Il y a deux sortes de peuples pauvres : ceux 
que la dureté du gouvernement a rendus tels ; 
et ces gens-là sont incapables de presque aucune 
vertu , parce que leur pauvreté fait une partie de 
leur servitude : les autres ne sont pauvres que 
parce qu'ils ont dédaigné , ou parce qu'ils n'ont 
pas connu les commodités de la vie ; et ceux-ci 
peuvent faire de grandes choses, parce que cette 
pauvreté fait une partie de leur liberté. 

(i) Tit. 38. 
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CHAPITRE IV. 

Du commerce daos les dirers gourernemens. 



Le commerce a du rapport avec la constitu- 
tion. Dans le gouvernement d'un seul , il est or- 
dinairement fonde sur le luxe; et, quoiqu'il le 
soit aussi sur les besoins rëels , son objet prin- 
cipal est de procurer à la nation qui le fait tout 
ce qui peut servir à son orgueil , à ses délices , et 
à ses fantaisies. Dans le gouvernement de plu- 
sieurs, il est plus souvent fonde sur IVconomie. 
Les nëgocians, ayant Tœil sur toutes les nations 
de la terre , portent à Tune ce qu'ils tirent de 
l'autre. C'est ainsi que les républiques de Tyr , 
de Carthage , d'Athènes , de Marseille, de Flo- 
rence, de Venise , et de Hollande , ont fait le com- 
merce. 

Cette espèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plusieurs par sa nature , et le monar- 
chique par occasion. Car , comme il n'est fondé 
que sur la pratique de gagner peu , et même de 
gagner moins qu'aucune autre nation, et de ne se 
dédommager qu'en gagnant continuellement, il 
n'est guère possible qu'il puisse être fait par un 
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peuple chez qui le luxe est établi , qui dépense 
beaucoup , et qui ne voit que de grands objets. 

C'est dans ces idées que Cicéron ( i ) disoit si 
bien : « Je n'aime point qu'un même peuple soit 
» en même temps le dominateur et le facteur de 
» l'univers* » En efifet , il faudroit supposer que 
chaque particulier dans cet état, et tout l'état 
même , eussent toujours la tête pleine de grands 
projets, et cette même tête remplie de petits; 
ce qui est contradictoire. 

Ce n'est pas que , dans ces états qui subsis- 
tent par le commerce d'économie , on ne fasse 
aussi les plus grandes entreprises , et que l'on 
n'y ait une hardiesse qui ne se trouve pas dans 
les monarchies : en voici la raison. 

Ui^ commerce mène à l'autre , le petit au mé« 
diocre , le médiocre au grand ; et celui qui a eu 
tant d^envie de gagner peu, se met dans une si- 
tuation où il n'en a pas moins de gagner beau* 
coup. 

De plus , les grandes entreprises des négocians 
sont toujours nécessairement mêlées avec les af- 
faires publiques. Mais, dans les monarchies, les 
affaires publiques sont , la plupart du temps , 
aussi suspectes aux marchands qu'elles leur pa- 

(i) Nota cumdem populum imp§ratorem et portUorem esse ter- 
rarum. 
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roissent sûres dans les états républicains. Les 
grandes entreprises de commerce ne sont donc 
pas pour les monarchies , mais pour le gouver- 
nement de plusieurs. 

En un mot , une plus grande certitude de sa 
prospérité , que Ton croit avoir dans ces états , 
fait tout entreprendre ; et, parce qu'on croit être 
sur de ce que Ton a acquis, on ose Texposer 
pour acquérir davantage ; on ne court de risque 
que sur les moyens d'acquérir : or , les hommes 
espèrent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune monar- 
chie qîii soit totalement exclue du commerce d'é- 
conomie; mais elle y est moins portée par sa na- 
ture. Je ne veux pas dire que les républiques que 
nous connoissons soient entièrement privées du 
commerce de luxe ; mais il a moins de rapport 
à leur constitution. 

Quant à l'état despotique, il est inutile d'eu 
parler. Règle générale : dans une nation qui est 
dans la servitude , on trava^He plus à conserver 
qu'à acquérir ; dans une nation libre, on travaille 
plus à acquérir qu'à conserver. 
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CHAPITRE V. 

Des peuples qui oot fak le (^fn«i€irce d*éooBoinîe. 

M ARSEILJLE, retraite nécessaire au^ milieq 
d'une mer orageuse; Marseille; ce. lieu où les 
veats, les bancs de la mer, la disposition. des 
côtes ordonnent. de tppcber» .fut fr,équentée par 
les gens de mer. lia sl«rilite ( i J 4® ^^^ territoire 
dëter^iina. ses citoyens au commerce d^écoao- 
mie. Il fallut qn'iis. fussent laborieux v popr sup* 
pléer à. la. nature <]ui.se refusoît; qu'ik fussent 
justes, pour yi^re .parmi les. nations barbaiTs <}ui 
dévoient faire leur prospérité ; (ji^Hl^. fusf eut mo- 
dérés , pour que leur gouyernement ^ût^toujours 
tranquille; enfin, qu^ils eussent des. mœurs fru- 
gales, pour qu^ils pusseint touj^^rs' vivre d'un 
commerce qu^ils conserveroieot.plus ^r^ment 
lorsqu^il ser oit moins avanta^eiui..... .. • ^. . 

On a vu partout la violence 'et la vexatipn doii- 
ner naissance au commerce, d^conpmie , lorsr- 
que les hommes sont contraints de se réfugier 
dans les marais, dans les iles, les bas-fonds de 
la mer, et ses écueilsmême. C^est ainsi queTyr, 

(i) Justin, liy. XLIIIychap. m. 
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V^Ue , elles villes de Hollande furent fondées ; 
les fugitifs y trouvèrent leur sûreté. Il fallut sub- 
sister; ils tirèrent leur subsistance de tout Fu- 
nivers. 



CHAPITRE VI. 

<)uelques«ffet8 d^une ^ode naTÎgatîon. 

Il arrive quelquefois qu^une nation qui fait le 
commerce .d^économie , ayant besoiti d^ane mar-* 
ckiandtse d'un pays qoî lui serine de fonds pour 
se procurer les marchandises d^un autre , se con-^ 
tente de gagner très^u^^et quelquefois rien , sur 
les unes, dans Fespërance ou lace^itude de ga-* 
gner beaucoup snr tes ancres. Ainsi , lorsque la 
Hollande faisoit presque seule le commerce du 
midi au nord de â^Ëurope^ les vins de France-, 
qn^elle portoit au nord, ne lui servoieni, en 
quelque manière^ que de fonds pour faire son 
commerce dans le nord. 

On sait que souvent , en Hollande , de cer- 
tains genres de marchandise venue de loin ne s^y 
vendent pas plus cher qu'ils n'ont coûté sur les 
lieux mêmes. Voici la raison qu'ion en donne : un 
capitaine qui a besoin de lester son vaisseau 
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prendra du marbre ; il a besoin de bois pour Tar- 
rimage , il en achètera; et pourvu qu'il n'y perde 
rien 9 il croira avoir beaucoup fait. C'est ainsi 
que la Hollande a aussi ses carrières et ses fo^ 
rêls. 

Non-seulement un commerce qui ne donne- 
rien peut être utile , un commerce même désa- 
vantageux peut l'être. J'ai ouï dire en Hollande 
que la pêche de la baleine , en général , ne rend 
presque jamais ce qu'elle coûte : mais ceux qui 
ont été employés à la construction du vaisseau , 
ceux qui ont fourni les agrès , les apparaux , les 
vivres , sont aussi ceux qui prennent le principal 
intérêt à cette pêche. Perdissent-ils sur la pêche, 
ils ont gagné sur les fournitures. Ce commerce 
est une espèce de loterie, et chacun est séduit 
par l'espérance d'un billet noir. Tout le monde 
aime à jouer ; et les gens les plus sages jouent 
volontiers , lorsqu'ils ne voient point les appa- 
rences du jeu, ses égaremens , ses violences, ses 
dissipations, la perte du temps, et même de 
toute la vie. 
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CHAPITRE VII. 

Esprit de l'Angleterre sur le commerce. 

L'Angleterre n'a guère de tarif rëglë avec 
les autres nations ; son. tarif change , pour ainsi 
dire, à chaque parlement, par les droits parti- 
culiers qu'elle ôte ou qu'elle impose. Elle a 
Toulu encore conserver sur cela son indépen- 
dance. Souverainement jalouse du commerce 
qu'on fait chez elle , elle se lie peu par des trai* 
tes, et ne dépend que de ses lois. 

D'autres nations ont fait céder des intérêts du 
commerce à des intérêts politiques; celle-ci a 
toujours fait céder ses intérêts politiques aux in- 
térêts de son commerce. 

C'est le peuple du monde qui a le mieux su se 
prévaloir à la fois de ces trois grandes choses : la 
religion , le commerce et la liberté. 



ITI. 23 
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CHAPITRE VIII. 

Comment on a gêné quelquefois le commerce d'économie. 

Ok a fait , dans certaines mcmarchies , des lois 
très'-propfes à abaisser les ëfats qui font le com^- 
merce d'ëconomie. On leur a défendu d^apporter 
d^aotres marchandises que celles du cru de leur 
pays ; on ne leur a permis de venir trafiquer qu'a* 
vec des navires de la fabrique du pays où ils 
viennent. 

Il £aiut que Te'tat qui impose ces lois puisse 
aisëment faire lui-même le commerce : sans cela, 
il se fera pour le moins un tort égal. Il vantmieut 
avoir affaire à une nation qui exige peu , et que 
les besoins du commerce rendent en quelque 
façon dépendante; à une nation qui, par reten- 
due de ses vues ou de ses affaires , sait où placeur 
toutes les marchandises superflues ; qui est riche , 
et peut se charger de beaucoup de denrées ; qui 
les paiera promptement ; qui a, pour ainsi dire, 
des nécessites d'être fidèle ; qui est pacifique par 
principe; qui cherche à gagner, et non pas à 
conquérir : il vaut mieux , dis-je , avoir affaire à 
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cette nation qu^à d^autrcld toujotits rivales , et qai 
ne dontieroiefxt pas totis ces avatHagiËi^. 



CHAPITRE IX. 

De Texclusion en fait de commerce. 

La vraie nxaxime est de n'exclure aucune na- 
tion de son commerce sans de grandes raisons. 
Les Japonais ne commercent qu^avec deux na- 
tions, la chinoise et la hollandaise. Les Chi- 
nois (i) gagnent mille pour cent sûr le sucre , et 
quelquefois autant sur les retours. Les Hollan- 
dais font des profits à peu près pareils. Toute na- 
tion qui se conduira sur les maximes japonaises 
sera nécessairement trompée. C^est la concur- 
rence qui met un prix juste aux marchandises , 
et qui établit les vrais rapports entre elles. 

Encore moins un état doit-il s'assujettir à net 
vendre ses marchandises qu'à une seule nation , 
sous prétexte qu'elle les prendra toutes à un 
certain prix. Les Polonais ont fait pour ledr blé 
ce marché avec la ville de Dantzick ] plusieurs 
rois des Indes i[)nt de pareils contrats pour les 

(i) Le P. Duhalde , tome II ,- page 170. 

23. 
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épiceries avec les Hollandais (i). Ces conven- 
tions ne sont propres qu'à une nation pauvre ^^ 
qui veut bien perdre l'espérance de s'enrichir, 
pourvu qu'elle ait une subsistance assurée ; ou à 
des nations dont la servitude consiste à renon- 
cer à l'usage des choses que la nature leur avoit 
données , ou à faire sur ces choses un commerce 
dësayantageux. 



CHAPITRE X. 

l'itabtidscment propre au commerce d'économie. 

Dans les états qui font le commerce d'éco- 
nomie, on a heureusement établi des banques, 
qui , par leur crédit , ont formé de nouveaux si- 
gnes des valeurs. Mais on auroit tort de les trans- 
porter dans les états qui font le commerce de 
hixe. Les mettre dans des pays gouvernas par un 
seul, c'est supposer l'argent d'un côté, et de 
l'autre la puissance ; c'est-à-dire , d'un côte' la 
£aiculté de tout avoir sans aucun pouvoir , et de 
l'autre le pouvoir avec la faculté de rien du tout. 

(i) Cela fut premièrement établi par les Portugais, Voyages àt 
François Pirard, chap. xt, partie II. 
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Dans lin gouvernement pareil , il n^y a jamais eu 
que le prince qui ait eu, ou qui ait pu avoir un 
trësor; et, partout où il y en a un , dès quMl est 
excessif, il devient d^abord le trësor du prince. 
Par la même raison , les compagnies de në- 
gocians qui s^associent pour un certain com- 
merce conviennent rarement au gouvernement 
d^un seul. La nature de ces compagnies est de 
donner aux richesses particulières la force des 
richesses publiques. Mais , dans ces états, cette 
force ne peut se trouver que dans les mains du 
prince. Je dis plus : elles ne conviennent pas 
toujours dans les états ou Ton fait le commerce 
d'économie ; et, si les af&ires ne sont si grandes 
qu'elles soient au-dessus de la portée des parti- 
culiers , on fera encore mieux de ne point gê- 
ner, par des privilèges exclusifs, la liberté du 
commerce. 



CHAPITRE XI. 

Continuation du même sujet. 

Dans les états qui font le commerce d'écono- 
mie , on peut établir un port franc. L'économie 
de l'état , qui suit toujours la frugalité des parti- 
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culijçrs , donne , pour ^nst dbe , Tâipe à spn com- 
mecçe d^écpnomie. Ce quHl peird d^e tributs par 
IVtablissement dont nous padops est coinpieiisé 
par ce qu'il pieut tirer de la ricU^se industrieuse 
de la république. Mais, dans le gouvemewent 
moparchique , de pareils ^tabUssemens s^pient 
cpntre la raison; ils n'auroient d'autre .effet que 
de soulager le luxe du poids de^ impôts* On se 
priveroit de IVniqvie bien que ce luxe peijt pro- 
curer, et du seul fr^in que, dans uni* constitu- 
tion pareille , il piiisse recevoir. 



CHAPITRE XII. 

De la liberté da commerce.' 

La liberté du commerce n^est pas une faculté 
accordée aux négocians de faire ce qu'ils veu- 
lent; ce seroit bien plutôt sa servitude. Ce qui 
gène le commerçant ne gène pas pour cela le 
commerce. CVst dans les pays de la liberté que 
le négociant trouve des contradictions sans 
nombre ; et il n^est jamais moins croisé par les 
lois que dans les pays de la servitude, 

L^ Angle terre défend de faire sortir ses laines; 
elle veut que le charbon soit transporté par mer 
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dans la cabale ;'«Ue ne pennet point la sortie 
de ses chevaux, s'ils ne sont coupes; les vais- 
seaux (1) de ées colonies qui commercent en 
Europe doivent miouiller en Angleterre. Elle gêne 
le négociant ; mais c'est en faveur du commerce. 



CHAPITRE XIII. 

Ce qui détruit Cetto Kborté. 

La où il y a du commerce, il y a des douanes. 
L'objet du commerce est l'exportation et Tim* 
portation des marchandises en faveur de Tëtat ; 
et l'objet des douanes est un certain droit sur 
cette même exportation et importation, aussi en 
faveur de Fétat. Il faut donc que l'ëtat soit neutre 
entre sa douane et son commerce . et qu'il fasse 
en sorte que ces deux choses ne se croisent point; 
et alors on y jouit de la liberté du commence. 

, La finance détruit le commerce par ses injus- 
tices , par ses vexations, par l'excès de ce qu'elle 
impose : mais elle le détruit encore , indépendam- 
ment de cela, par les difficultés qu'elle fait naître , 

(1) Acte de navigation de 1660. Ge n'a été qu'en temps de guerre 
qae ceux de Boston et de Philadelphie ont envoyé leurs vaisseaux 
CD droiture, jusque dans la Méditerranée porter leurs denrées. 
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et les formalités qu'elle exige. En Angleterre, où 
les douanes sont en rëgie, il y a une facilite de 
négocier singulière : un mot dVcriture fait les 
plus grandes affaires ; il ne faut point que le mar- 
chand perde un temps infini, et quil ait des 
commis exprès pour faire cesser toutes les diffi- 
cultés des fermiers, ou pour s'y soumettre. 



CHAPITRE XIV. 

Des lois du commerce qui emportent la confiscation 
des marchandises. 

La grande chartre des Anglais défend de saisir 
et de confisquer, en cas de guerre, les marchan- 
dises des négocians étrangers , à moins que ce 
ne soit par représailles. Il est beau que la nation 
anglaise ait fait de cela un des articles de sa li- 
berté. 

Dans la guerre que FEspagne eut avec les An- 
glais en 174^, elle fit une loi (1) qui punissoit 
de mort ceux qui introduiroient dans Jés états 
d^Espagne des marchandises d'Angleterre ; elle 
infligeoit la même peine à ceux qui porteroient 

(1) Publiée à Cadix an mois de mais 1740. 
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dans les états d^ Angle terre des marchandises 
d^Espagne. Une ordonnance pareille ne peut, je 
crois y trouver de modèle que dans les lois du 
Japon. Elle choque nos mœurs , Tesprit du corn* 
merce , et Tharmonie qui doit être dans la pro- 
portion des peines : elle confond toutes les idëes, 
faisant un crime d^état de ce qui n^est qu^une 
violation de police. 



CHAPITRE XV. 

De la cûûtrainte par corps. 

SoLON (i) ordonna à Athènes qu'on n'obli- 
geroit plus le corps pour dettes civiles. Il tira 
cetle loi d'Egypte (â) ; Bocchoris Favoit faite , et 
Sësostris Favoit renouvelée. 

Cette loi est très-bonne pour les affaires (3) ci- 
viles ordinaires; mais nous avons raison de ne 
point l'observer dans celles du commerce. Car 
les négocians ëtant obliges de confier de grandes 

(i) Plutarque , au traité , Qu'il ne faut point emprunter à usure, 
• (a) Diodore, Ut. I, part. II, ohap. m. 

(3) Les légisUtenn grecs étoient blâmables qui avoient défendu 
de prendre en gage les armes et la charme d'un homme , et pcr- 
mettôient de prendre l'homme même. Diodore, Ht. I, parti H; 
chap. m. 
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sommes pour des temps souTent fort courts , de 
les donner et de les reprendre , il faut que le débi- 
teur remplisse toujours au temps fixe ses enga- 
gemens; ce qui suppose la contrainte par corps. 
Dans les affaires qui dérivent des contrats civils 
ordinaires, la loi ne doit point donner la con- 
trainte par corps, parce qu'elle fait plus de cas 
de la liberté d'un citoyen que de Taisance d'un 
autre. Mais , dans les conventions qui dérivent du 
commerce, la loi doit faire plus de cas de l'ai- 
sance publique que de b liberté d'un citoyen ; ce 
qui n'empêche pas les restrictions et les limita- 
tions que peuvent demander l'humanité et la 
bonne police. 



CHAPITRE XVI. 

Belle loi. 

La loi de Genève qui exclut des magistratures, 
et même de l'entrée dans le grand conseil, les en- 
fans de ceux qui ont vécu ou qui sont morts in- 
solvables, à moins qu'ils n'acquittent les dettes 
de leur père, est très-bonne. Elle a cet effet, 
qu'elle donne de la confiance pour les négocians; 
elle en donne pour les magistrats; elle en donne 
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pour la cité même. La foi particulière y a encore 
la force de la foi publique. 



CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes. 

Les Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Ëm- 
piricus (i) dit que, chee eux, un fils ne pouvoit 
se dispenser de payer les dettes de son père, en 
renonçant à sa succession. La loi de Rhodes ëtoit 
donnée à une république fondée sur le commerce : 
or , je crois que la raison du commerce même y 
devoit mettre cette limitation, que les dettes con- 
tractées par le père depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce, h^affecteroient point 
les. biens acquis par celui-ci. Un négociant doit 
toujours eofinoitre ses obligations, et se conduire 
à chaque instant suivant Tétat de sa fortune. 

(j) Hypotjpo4es,liv. I, chap. %iy. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des juges pour le commerce. 

XÉNOPHON, au livre des revenus^ voudroit qu'on 
donnât des récompenses à ceux des préfets du 
commerce qui expédient le plus vite les procès. 
Il sentoit le besoin de notre juridiction consu- 
laire. 

Les affaires du commerce sont très-peu sus- 
ceptibles de formalités : ce sont des actions de 
chaque jour, que d'autres de même nature doivent 
suivre chaque jour ; il faut donc qu'elles puissent 
être décidées chaque jour* Il en est. autrement 
des actions de la vie qui influent beaucoup sur 
l'avenir, mais qui arrivent rarement. On ne se 
marie guère qu'une fois; on ne fait pas tous les 
jours des donations ou des testamens ; on n'est 
majeur qu'une fois. 

Platon (i) dit que, dans une ville où il n'y a 
point de commerce maritime , il &ut la moitié 
moins de lois civiles; et cela est très- vrai. Le 
commerce introduit dans le même pays diffé- 

(i) Des Lois , Ut, VIII. 
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rentes sortes de peuples , un grand nombre de 
conventions , d^espèces de biens , et de manières 
d*ac quérir. 

Ainsi , dans une ville commerçante , il y a 
moins de juges , et plus de lois. 



CHAPITRE XIX. 

Que le prince ne doit point faire le commerce. 

Théophile (i), voyant un vaisseau où il y 
avoit des marchandises pour sa femme Théodora, 
le fit brûler. « Je suis empereur, lui dit-il , et vous 
» me faites patron de galère. En quoi les pauvres 
» gens pourront-il^ gagner leur vie, si nous fai* 
» sons encore leur métier? » II auroit pu ajouter: 
Qui pourra nous réprimer, si nous faisons des 
monopoles? Qui nous obligera de remplir nos 
engagemens? Ce commerce que nous faisons, 
les courtisans .voudront le faire ; ils seront plus 
avides et plus injustes que nous. Le peuple a de 
la confiance en notre justice ; il n^en a point en 
notre opulence : tant dMmpôts qui font sa misère 
sont des preuves certaines de la nôtre. 

(i) Zonare. 
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, CHAPITRE XX. 

Continuation du même sujet. 

Lorsque les Portugais et les Castillans domi- 
noient dans les Indes orientales, le commerce 
avoit des branches si riches, que leurs princes 
ne manquèrent pas de sVn saisir. Cela ruina leurs 
ëtablissemens dans ces parties-là. 

Le vice-roi de Goa accordoit à des particuliers 
des privilèges exclusifs. On n^a point de confiance 
en de pareilles gens ; le commerce est discontinue 
par le changement perpétuel de ceux à qui on le 
confie ; personne ne me'nage ce commerce , et ne 
se soucie de le laisser perdu à son successeur; 
le profit reste dans des mains particulières, et ne 
sVtènd pas assez. 
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CHAPITRE XXI. 

Du commerce de la noblesse dans la monarchie. 

Il est contre Tesprlt du commerce qiie la no- 
blesse le fasse dans la monarchie. « Cela seroit 
» pernicieux aux villes, disent (1) les empereurs 
»Honôriu$ et Thëodose, et ôteroit entre les 
» marchands et les plëbëiens la facilite d*acheter 
» et de vendre. » 

II est contre Tesprît de la/ monarchie que la 
noblesse y fasse le commerce. L^usage, qui a per- 
mis en Angleterre le commerce à la noblesse , 
est une des choses qui ont le plus contribué à j 
affoiblir le gouvernement monarchique. 

(1) Leg. Nobilioretf cod, de eommerc, et Ug. ult, cod, de reê- 
ckid» vendit. 
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CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

Des gens frs^ppës de ce qui se pratique dans 
quelquesëtats^pensentquHlfaudroitquVnFrance 
il y eût des lois qui engageassent les nobles a faire 
le commerce. Ce seroit le moyen d'y détruire la 
noblesse , sans aucune utilité pour le commerce. 
La pratique de ce pays est très-sage : les nëgocians 
n^y sont pas nobles; mais ils peuvent le devenir. 
Us ont Tespérance d'obtenir la noblesse, sans en 
avoir l'inconvénient actuel. Ils n'ont pas de 
moyens plus sûrs de sortir de leur profession que 
de la bien faire, ou de la faire avec honneur; 
chose qui est ordinairement attachée à la suffi- 
sance. * 

Les lois qui ordonnent que chacun reste dans 
sa profession , et la fasse passer à ses enfans , ne 
sont et ne peuvent être utiles que dans les états ( i ) 
despotiques, où personne ne peut ni ne doit 
avoir d'émulation. 

Qu'on ne dise pas que chacun fera mieux sa 

(i) Efifectivement cela y est soQTent ainsi établi. 
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profession lorsqu'on ne pourra pas la quitter pour 
une autre. Je dis qu'on fera mieux sa profession, 
lorsque ceux qui y auront excelle' espéreront d^ 
parvenir à une autre. 

L'acquisition qu'on peut faire de la noblesse 
à prix d'argent encourage beaucoup les nëgo- 
cians à se mettre en état d'y parvenir. Je n'exa- 
mine pas si l'on fait ,bien de donner ainsi aux 
richesses le prix de la vertu : il y a tel gouverne- 
ment où cela peut être très-utile. 

En France, cet état de la robe qui se trouve 
entre la grande noblesse et le peuple; qui, sans 
avoir le brillant de celle-là', en a tous les privi- 
lèges; cet état qui laisse les particuliers dans la 
médiocrité, tandis que le corps dépositaire des 
lois est dans la gloire ; cet état encore dans lequel 
on n'a de moyen de se distinguer que par la suf- 
fisance et par la vertu; profession honorable, 
mais qui en laisse toujours voir une plus distin- 
guée : cette noblesse toute guerrière , qui pense 
qu'en quelque degré de richesses que l'on soit, 
il faut faire sa fortune ; mais qu'il est honteux 
d'augmenter son bien , si on ne commence par le 
dissiper; cette partie de la nation, qui sert tou- 
jours avec le capital de son bien ; qui ^ quand 
elle est ruinée , donne sa place à une autre qui 
servira avec son capital encore ; qui va à la guerre 
m. "^ a4 



070 DE l'esprit des LOIS. 

pour que personne n'ose dire qu'elle n'y a pas 
ëtë ; qui, quand elle ne peut espérer les richesses » 
espère les honneurs ; et , lorsqu'elle ne les ob- 
tient pas , se console , parce qu'elle a acquis de 
l'honneur : toutes ces choses ont nécessairement 
contribué à la grandeur de ce royaume. Et si, 
depuis deux ou trois siècles , il a augmenté sans 
cesse sa puissance , il faut attribuer cela à la bonté 
de ses lois, non pas à la fortune , qui n'a pas ces 
sortes de constance. 



CHAPITRE XXIII. 

A quelles nations il est désavantageux de faire le 
commerce. 

Les richesses consistent en fonds de terre , ou 
en effets mobiliers : les fonds de terre de chaque 
pays sont ordinairement possédés par ses habi- 
tans. La plupart des états ont des lois qui dégoû- 
tent les étrangers de l'acquisition de leurs terres ; 
il n'y a même que la présence du maître qui les 
fasse valoir : ce genre de richesses appartient 
donc à chaque état en particulier. Mais les effets 
mobiliers , comme l'argent, les billets, les lettres 
de change , les actions sur les compagnies , les 
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vaisseaux, toutes les marchandises, appartiennent 
au monde entier , qui, dans ce rapport, ne com- 
pose qu^un seul état, dont toutes les sociétés sont 
les membres : le peuple qui possède le plus de 
ces effets mobiliers de l'univers est le plus riche. 
Quelques états en ont une immense quantité : ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées, par le 
travail de leurs ouvriers, par leur industrie, par 
leurs découvertes , par le hasard même. L'ava- 
rice des nations se dispute les meubles de tout 
l'univers. Il peut se trouver un état si malheureux, 
qu'il sera privé des effets des autres pays, et 
même encore de presque tous les siens : les pro- 
priétaires des fonds de terre n'y seront que les 
colons des étrangers. Cet état manquera de tout, 
et ne pourra rien acquérir ; il vaudroit bien mieux 
qu'il n'eût de commerce avec aucune nation du 
monde : c'est le commerce qui , dans les circon- 
stances où il se trouvoit, l'a conduit à la pauvreté. , 

Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandiseà ou de denrées qu'il n'en reçoit, se met 
lui-même en équilibre en s'appauvrissant : il re- 
cevra toujours moins, jusqu'à ce que, dans une 
pauvreté extrême, il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce , l'argent qui s'est 
tout à coup évanoui revient, parce que les étals 
qui l'ont reçu le doivent : dans les états dont nous 

a4. 
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parlons, TargeiH ne revient jamais^ parce que 
ceux qui l'ont pris ne doivent rien. 

La Pologne servira ici d'ejfemple. Elle n'a 
presque aucune des choses que nous appelons 
les effets mobiliers de l'univers , sî ce n'est le blé 
de ses terres. Quelques seigneurs possèdent des 
provinces entières; ils pressent le laboureur pour 
avoir une plus grande quantité de blé qu'ils 
puissent envoyer aux étrangers, et se procurer 
les choses que demande leur luxe. Si la. Pologne 
ne commerçoit avec aucune nation, ses peuples 
seroient plus heureux. Ses grands, qui n'auroien t 
que leur blé , le donneroienl à leurs paysans pour 
vivre; de trop grands domaines leur seroient.à 
charge , ils les partageroient à leurs paysans ; tout 
le monde , trouvant des peaux>ou des laines dans 
ses troupeaux, il n'y auroit plus une dépense 
immense à faire pour les habits ; les grands, qui 
aiment toujours le luxe , et qui ne le pourroient 
trouver que dans leur pays , encourageroient Ic^ 
pauvres au travail. Je dis que cette nation seroit 
plus florissante , à moins qu'elle ne devint bar- 
bare; chose que les lois pourroient prévenir. 

Considérons à présent le Japon. La quantité 
excessive de ce qu'il peut recevoir produit la 
quantité excessive de ce qu'il peut envoyer : les 
choses seront en équilibre comme si l'importation 
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et l'exportation étoîent modérées ; et d'ailleurs 
cette espèce d'enflure produira à Tétat mille avan- 
tages : il y aura plus de consommation , plus de 
choses sur lesquelles les arts peuvent s'exercer , 
plus d'hommes employés , plus de moyens d'ac- 
quérir de la puissance : il peut arriver des cas 
où l'on ait besoin d'un secours prompt, qu'un état 
si plein peut donner plus tôt qu'un autre. Il est 
difficile qu'un pays n'ait des choses superflues ; 
mais c'est la nature du commerce de rendre les 
choses superflues utiles, et les utiles nécessaires. 
L'état pourra donc donner les choaes nécessaires 
à un plus grand nombre de sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les nations 
qui n'ont besoin de rien qui perdent à faire le 
commerce ; ce sont celles qui ont besoin de tout^ 
Ce ne sont point les peuples qui se suffisent a 
eux-mêmes, mais ceux qui n'ont rien chez eux, 
qui trouvent de l'avantage à ne trafiquer avec 
personne. 



-♦•^^»»^<^H«- 
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LIVRE XXI. 

« 
DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LE COMMERCE CONSIDERE DANS LES RÉ- 
VOLUTIONS qu'il a eues DANS LE MONDE. 



CHAPITRE I. 

Quelques considérations générales. 

Quoique le commerce soit snjet à de grandes 
révolutîops , il peut arriver que de certaines causes 
physiques,' la qualité du terrain ou du climat, 
fixent pour jamais sa nature. 

Nous né faisons aujourd'hui le commerce des 
Indes que par l'argent que nous y envoyons. Les 
Romains (i) y portoient toutes les années envi- 
ron cinquante millions de sesterces. Cet argent, 
comme le nôtre aujourd'hui, ëtoit converti en 
marchandises qu'ils rapporloient en occident. 
Tous les peuples qui ont négocie aux Indes y ont 

(i) Pline, Ut. VI, chap. xxiii. 



i 
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toujours porté des métaux, et en ont rapporté des 
marchandises. 

C'est la nature même qui produit cet effet. Les 
Indiens ont leurs arts , qui sont adaptés à leur 
manière de vivre. Notre luxe ne sauroit être le 
leur, ni nos besoins être leurs besoins. Le climat 
ne leur demande ni ne leur permet presque rien 
de ce qui vient de chez nous. Ils vont en grande 
partie nus ; les vêtemens qu'ils ont, le pays les 
leur fournit convenables ; et leur religion , qui a 
sur eux tant d'empire , leur donne de la répu- 
gnance pour les choses qui nous servent de nour- 
riture. Ils n'ont donc besoin que de nos métaux, 
qui sont les signes des valeurs, et pour lesquels 
ils donnent des marchandises , que leur frugalité 
et la nature de lem- pays leur procurent en grande 
abondance. Les auteurs anciens qui nous ont 
parlé des Indes nous les dépeignent (1) telles que 
nous les voyons aujourd'hui, quant à' la police, 
aux manières, et aux mœurs. Les Indes ont été, 
les Indes seront ce qu'elles sont à présent; et, 
dans tous les temps, ceux qui négocieront aux 
Indes y porteront de l'argent, et n'en rapporte- 
ront pas. 

(1) Voyeï Pline, liv. VI, chap. XIX ; et Strabon , Uv. XV. 
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CHAPITRE IL 

* Des peuples d'Afrique. 

La plupart des peuples des côtes de TAfrique 
sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient 
beaucoup de ce que des pays presque inhabitables 
séparent de petits pays qui peuvent être habités. 
Ils sont sans industrie ; ils n'ont point d'arts ; ils 
ont en abondance des métaux précieux qu'ils 
tiennent immédiatement des mains de la nature. 
Tous les peuples policés sont donc en état de 
négocier avec eux avec avantage ; ils peuvent leur 
faire estimer beaucoup des choses de nulle valeur, 
et en recevoir un très-grand prix. 

CHAPITRE III. 

Que tes besoins des peuples du midi sont différens de 
ceux des peuples du nord. 

Il y a dans l'Europe une espèce de balance- 
ment entre les nations du midi et celles du nord. 
Les premières ont toutes sortes de commodités 
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poiir la vie , et peu de besoins ; les secondes ont 
beaucoup de besoins, et peu de commodités pour 
la yie. Aux unes , la nature a donne beaucoup , et 
elles ne lui demandent que peu; aux autres, la 
nature donne peu, et elles lui demandent beau- 
coup. LVquilibre se maintient par la paresse 
qu'elle a donnée aux nations du midi , et par Tin- 
dustrie et l'activité qu'elle a donne'es à celles du 
nord. Ces dernières sont obligées de travailler 
beaucoup, sans quoi elles manqueroient de tout, 
et deviendroient barbares. C'est ce qui a natu- 
ralisé la servitude chez les peuples du midi: 
comme ils peuvent aisément se passer de ri- 
chesses, ils peuvent encore mieux se passer de 
liberté. Mais les peuples du nord ont besoin de 
la liberté, qui leur procure plus de moyens de 
satisfaire tous les besoins que la nature leur a 
donnés. Les peuples du nord sont donc dans un 
état forcé, s'ils ne sont libres ou barbares : presque 
tous les peuples du midi sont, en quelque façop, 
dans un état violent, s'ils ne sont esclaves. 
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CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des anciens d*ayec 
celui d'aujourd'hui^ 

Le inonde se met de temps en temps dans des 
situations qui changent le commerce. Âujour- 
, d'huile commerce de PEurope se fait principale- 
ment du nord au'midi. Pour lors la différence des 
climats fait que les peuples ont un grand besoin 
des marchandises les uns des autres. Par exemple, 
les boissons du midi portées au nord forment une 
espèce de commerce que les anciens n'avoient 
guère. Aussi la capacité des vaisseaux, qui se 
mesuroit autrefois par muids de blé, se mesure- 
t-elle aujourd'hui par tonneaux de liqueur. 

Le commerce ancien que nous connoissons, 
se faisant d'un port de la Méditerranée à l'autre , 
étoit presque tout dans le midi. Or, les peuples 
du même climat ayant chez eux à peu près les 
mêmes choses , n'ont pas tant de besoin de com- 
mercer entre eux que ceux d'un climat différent. 
Le commerce en Europe étoit donc autrefois 
moins étendu qu'il ne l'est à présent. 

Ceci n'est point contradictoire avec ce que j'ai 
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dit de noire commerce des Indes : la différence 
excessive du climat fait que les besoins relatifs 
sont nuls. 



CHAPITRE V. 

Autres différences. 

Le commerce, tantôt détruit par les cbnqué- 
rans, tantôt gêné par les monarques , parcourt la 
terre, fuit d'où il est opprimé, se repose où on 
le laisse respirer : il règne aujourd'hui où Ton ne 
Toyoit que des déserts, dMM|ers et des rochers; 
là où il régnoit, il nîya que des déserts. 

A voir ai^ourd^hui la Colchide, qui n*est plus 
qu'une vaste forêt, où le peuple, qui diminue 
tous les jours , ne défend sa liberté que pour se 
vendre en détail aux Turcs et aux Persans, on 
ne diroit jamais que cette contrée eût été, du 
temps des Romains, pleine de villes où le com- 
merce appeloit toutes les nations du monde. On 
n'en trouve aucun monument dans le pays ; il n'y 
en a de traces que dans Pline (1) et Slrabon (2). 

L'histoire du commerce est celle de la commur 

(i) Liv. VI. 
(2) Liv. II. 
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nication des peuples. Leurs destructions diverses, 
et de certains flux et reflux de populations et de 
dévastations , en forment les plus grands éve'ne- 
meus. . 



CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens. 

Les trésors immenses de(i) Sémiramis, qui 
ne pouYoient avoir été acquis en un jour, nous 
font penser que les Assyriens avoient eux-mêmes 
pillé d^autres nati qgj^ riches , comme les autres 
nations les pillèrentaprès. 

L'effet du commerce sont les richesses; la 
suite des richesses , le luxe ; celle du luxe , la per- 
fection des arts. Les arts, portés au point où on 
les trouve du temps de Sétniramis (â) , nous mar- 
quent un grand commerce déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans les 
empires d'Asie. Ce seroit une belle partie de 
rhistoire du commerce que l'histoire du luxe ; 
le luxe des Perses étoit celui des Mèdes, comme 
celui des Mèdes étoit celui des Assyriens, 

(i) Diodor^ , liv. II. 
(a) Jbid. 
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II est arrivé de grands changemens en Asie. La 
partie de la Perse qui est au nord-est, l'Hyrcariie, 
la Margîane, laBactriane, etc., étoîent autrefois 
pleines de villes florissantes (i ) qui ne sont plus ; 
et le nord (2) de cet empire , c'est-à-dire l'isthme 
qui sépare la mer Caspienne du Pont-Euxin, étoit 
couvert de villes et de nations qui ne sont plus 
encore, 

Eratosthène (3) et Aristobule tenoient de Pa- 
trock (4) que les marchandises des Indes pas- 
soient par FOxus dans la mer du Pont. Marc 
Varron (5) nous dit que l'on apprit, du temps 
de Pom.pée dans la guerre contre Mithridate, qpe 
l'on alloit en sept jours de l'Inde dans le pays 
des Bactriens, et au fleuve Icarus, qui se jette 
dans rOxus ; que parla les marchandises de l'Inde 
pouvoient traverser la mer Caspienne , entrer de 
là dans l'embouchure du Cyrus ; que, de ce fleuve, 
il ne falloit qu'un trajet par terre de cinq jours 
pour aller au Phase, qui conduisoit dans le Pont- 
£uxin. C'est sans doute par les nations qui peu- 

(1) Voyez Pline, liv. VI, chap. xvi; et Strabon , liv. XI. 
(a) Strabon, Ut. XI. 

(3) Ibid. 

(4) L'autorité de Patrocle est considérable, comme il paroît par 
un récit de Strabon , Ht. II. 

(5) Dans Pline, liv. VI, chap. xvii. (Voyez aussi Strabon, lir. XI, 
sur le trajet des marchandises da Phase au Gyrus.) 
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ploient ces divers pays que les grands empires 
des Assyriens, des Mèdes et des Perses, avoient 
une communication avec les parties de TOrient 
et de rOccident les plus reculëes. 

Cette communication n^est plus. Tous ces pays 
ont e'té déyastés par les Tartares (i) , et cette na- 
tion destructrice les habite encore pour le^ in- 
fester. L'Oxus ne va plus à la mer Caspienne ; les 
Tartares Font détourné pour des raisons particu- 
lières (2); il se perd dans des sables arides* 

Le Jaxarte , qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées et les nations barbares, 
a été tout de même détourné (3) par les Tartares, 
et ne va plus jusqu^à la mer. 

Séleucus Nicator forma le projet (4) de joindre 
le Pont-Ëuxin à la mer Caspienne. Ce dessein, 
qui eût donné bien des facilités au commerce 
qui se faisoit dans ce temps-là, s^évanouit à sa 
mort (5). On ne sait s'il auroit pu l'exécuter dans 

(1] Il faut que , depuis le temps de Ptolomce , qui nous décrit 
tant de rivières qui se jettent dans la partie orientale de la mer Cas- 
pienne , il y ait eu de grands changemens dans ce pays. La carte 
du czar ne met de .ce côté -là que la rivière d'Astrabat; et celle de 
M. Bathalsi , rien du tout. 

(a) Voyez la relation de Genkinson , dans le Becueil des voyagei 
du nord, tom 4 IV. ^ 

(3) Je crois que de là s'est formé le lac Aral. 

(4) Claude César, dans Pline, liv. VI, chap. ii. 

(5) Il fut tué par Ptolomée Céranus. 
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risthme qai sépare les deux mers. Ce pays est 
aujourd'hui très-peu connu ; il est dépeuplé et 
plein de forêts. Les eaux n'y manquent pas, 
car une infinité de riyières y descendent du mont 
Caucase ; mais ce Caucase , qui forme le nord de 
Tisthme, et qui étend des espèces de bras (i) au 
midi , auroit été un grand obstacle , surtout dans 
ces temps-là, où Ton n'ayoit point Tart de faire 
des écluses. 

On pourroit croire que Séleucus vouloit faire 
la jonction des deux mers dans le lieu même où 
le czar Pierre I" Ta faite depuis, c'est-à-dire dans 
cette langue de terre où le Tanaïs s'approche 
du Yolga: mais le nord de la mer Caspienne 
n'étoit pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d'Asie il y avoit 
un commerce de luxe , les Tyriens faisoient par 
toute la terre un commerce d'économie. Bochard 
a employé le premier livre de son Chanaan à 
faire Ténumératîon des colonies qu'ils envoyè- 
rent dans tous les pays qui sont près de la mer; 
ils passèrent les colonnes d'Hercule, et firent des 
ëtablissemens(2) sur les côtes de l'Océan. 

Dans ces temps-là , les navigateurs étoient obli- 
gés de suivre les côtes, qui étoient pour ainsi dire , 

(i) Voyez StraboD, liv. XI. 

(a) Us fondèrent Tartëve, et t'établirent à Cadix. 
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» leur boussole. Les voyages ëtolent longs et pé- 
nibles. Les travaux de la navigation d'Ulysse 
ont été un sujet fertile pour le plus beaupoëme 
du monde , après celui qui est le premier de 
tous. 

Le peu de connoissance que la plupart des 
peuples avoicnt de ceux qui étoient éloignés d'eux 
favorisoit les nations qui fàisoient le commerce 
d'économie. Elles mettoient dans leur négoce les 
obscurités qu'elles vouloient: elles avoient tous 
les avantages que les nations intelligentes pren- 
nent sur les peuples ignorans. 

L'Egypte , éloignée par la religion et par les 
mœurs de toute communication avec les étran- 
gers, ne faisoit guère de commerce au dehors: 
elle jouissoit d'un terrain fertile et d'une extrême 
^abondance. C'étoit le Japon de ces temps-là: elle 
se suffisoit à elle-même. 

Les Egyptiens furent si peu jaloux du com- 
merce du dehors, qu'ils laissèrent celui de la mer 
Rouge à toutes les petites nations qui y eurent 
quelque port. Us souffrirent que les Iduméens, 
les Juifs, et les Syriens, y eussent des flottes. 
Salomon (i) employa à cette navigation , des Ty- 
riens qui connoissoient ces mers. 

(i) LW. III dM BoU^ chap. ix , y. 26 ; Paralip. , liv. II, chap. viii. 
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Josèphe (i) dit que sa nation, uniquement 
occupée de Tagriculture , connoissoit peu la 
mer : aussi ne fut-ce que par occasion que les 
Juifs négocièrent dans la mer Rouge. Ils con- 
quirent, sur les Idumëens, Elath et Asiongaber, 
qui leur donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes, et perdirent ce commerce aussi. 

Il n^en fut pas de même des Phéniciens : ils 
ne faisoient pas un commerce de luxe ; ils ne né- 
gocioient point par la conquête ; leur frugalité , 
leur habileté, leur industrie, leurs périls, leurs 
fatigues , les rendoient nécessaires à toutes les 
nations du monde. 

Les nations voisines de la mer Rouge ne né- 
gocioient que dans cette mer et celle d'Afrique. 
LVtonnement de Tunivers , à la découverte de 
la mer des Indes, faite sous Alexandre , le prouve 
assez. Nous avons dit (3) qu^on porte toujours 
aut Indes des métaux précieux, et que l'on n'en 
rapporte point (3) : les flottes juives, qui rap-^ 
portoient par la mer Rouge de l'or et de l'ar- 
gent, revenoient d'Afrique et non pas des Indes. 

(1) Contre Appion. 

(2) Au chàp. 1 de ce livre. 

(5) La proportion établie en Europe entre l'or et l'argent peut 
quelquefois faire trouver du profit à prendre dans les Indes de l'or 
pour de l'argent ; mais c'est peu de chose. 

lu. 25 
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^ Je dis plus : cette navigation se faîsoit sur la 
côte orientale de l' Afrique*, et l'état où étoit la 
marine pour lors prouve assez qu'on n'âlloit 
pas dans des lieux bien recules. 

le sais que les flottes dé Salomon et de Joza- 
phat ne revènoient que la troisième année ; mais 
je ne vois pas que la longueur du voyage prouve 
la grandeur de rëloigriement. 

Pline et Strabon nous disent que le chemin 
qu'un navire des Indes et de la mer Rouge , fa- 
briqué de joncs , faisoit en vingt jours, un na- 
vire grec ou romain le faisoit en sept (i). Dans 
cette proportion, un voyage d'un an pour les 
flottes grecques et romaines étoit à peu près de 
trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d'une viteisse inégale ne font pas 
leur Voyage dans un temps proportionné à leur 
vitesse : la lenteur produit souvent une plos 
grande lenteur. Quand il s'agit de suivre les cô- 
tes, et qu'on se trouve sans cesse dans une dif- 
férente position ; qu'il faut attendre iin bon vent 
pour sortir d nn golfe , cfn avoir un aùti^e pour 
aller en avant, un navire bon voilier profite de 
tous les temps favorables; tandis que raùlre 
reste dans un endroit difficile, et attend plu- 
sieurs jours un autre changement. 

(i) Voyez Pline , liv. VI, chap. xxii ; et Strabon , liv. XV. 
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Cette lenteur des navires des Indes, qui, dans 
un temps ëgal , ne pouvoient faire que le tiers 
du chemin que faisoient les vaisseaux grecs et 
romains, peut s'expliquer par ce que nous voyons 
aujourd'hui dans notre marine. Les navires des 
Indes, qui étoient de joncs, tiroient moins d'eau 
que les vaisseaux grecs et romains, qui étoient 
de bois , et joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de quelques nations d'aujourd'hui, dont 
les ports ont peu de fond : tels sont ceux de Ve- 
nise, et même en gênerai de l'Italie (1), de la 
mer Baltique, et de la province de Hollande (â). 
Leurs navires, qui doivent en sortir et y rentrer, 
sont d'une fabrique ronde et large de fond ; au 
lieu que les navires d'autres nations qui ont de 
bons ports sont, par le bas, d'une forme qui les 
Êtit entrer profondément dans l'eau. Cette méca- 
nique fait que ces derniers navires naviguent plus 
près du vent , et que les premiers ne naviguent 
presque que quand ils ont le vent en poupe. Un 
navire qui entre beaucoup dans l'eau navigue vers 
le même côté à presque tous les vents : ce qui 
vient de la résistance que trouve dans l'eau le 

(1) Elle n'a presque que des rades; mais la Sicife a de très'bons 
ports. 

(a) Je dis de la province de Hollande ; car les ports de celle de 
Zélande sont assez profonds. 

25. 
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Taisseau poussé par le vent, qui fait un point 
d'appui, et de la foiine longue du vaisseau qui est 
présenté au vent par son côté, pendant que, 
par l'effet de la figure du gouvernail , on tourne 
la proue vers le côté que l'on se propose ; en 
sorte qu'on peut aller très-près du vent, c'est-à- 
dire très-près du côté d^où vient le vent. Mais, 
quand le navire est d'une figure ronde et large 
de fond, et que par conséquent il enfoncé peu 
dans l'eau» il n'y a plus de point d'appui ; le vent 
chasse le vaisseau, qui ne peut résister, ni guère 
aller que du côté opposé au vent. D'oii il suit 
que les vaisseaux d'une construction ronde de 
fond sont plus lents dans leurs voyages : i**ils 
perdent beaucoup de temps à attendre le vent , 
surtout s'ils sont obligés dé changer souvent de 
direction; 2* ils vont plus lentement, parce que, 
n'ayant pas de point d'appui, ils ne sauroient por- 
ter autant de voiles que les autres. Que si , dans 
un temps où la marine s'est si fort perfectionnée, 
dans un temps où les arts se communiquent, 
dans un temps où l'on corrige, par l'art, et les 
défauts de la nature , et les défauts de l'art même, 
on sent ces différences, que devoit-ce être dans 
la marine des anciens ? 

Je ne saurois quitter ce sujet. Les navires des 
Indes étoient petits, et ceux des Grecs et des Ro- 
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mains , si Ton en excepte ces machines que Vos- 
tentation fit faire , ëtoient moins grands que les 
nôtres. Or, plus un navire est petit, plus il est 
en danger dans les gros temps. Telle tempête 
submerge un navire , qui ne feroit que le tour- 
menter, s'il ëtoit plus grand. Plus un corps en 
surpasse un autre en grandeur, plus sa surface 
est relativement petite : d^où il suit que dans un 
petit navire il y a une moindre raison, c^est-a- 
dire une plus grande différence de la surface 
du navire au poids ou à la charge qu'il peut por- 
ter, que dans un grand. On sait que, par une 
pratique à peu près générale, on met dans un 
navire une charge d'un poids égal à celui de la 
moitié de Feau qu*il pourroit contenir. Suppo- 
sons qu'un navire tînt huit cents tonneaux d'eau, 
sa charge seroit de quatre cents tonneaux; celle 
d'un navire qui ne tiendroit que quatre cents 
tonneaux d'eau seroit de deux cents tonneaux. 
Ainsi la grandeur du premier navire seroit , au 
poids qu'il porteroit , comme 8 est à 4 ; et celle 
du second, comme 4 ^^^ ^ ^* Supposons que la 
surface du grand soit à la surface du petit comme 
8 est à 6, la surface (1) ^^ celui-ci sera à son 

(1) G'est-à-dire , pour comparer les grandeurs de même genre , 
l'action ou la prise du fluide sur le navire sera à la résistance du 
même navire comme , etc. 
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poids comme 6 est à a; tandis que la surface 
de celui-là ne sera à son poids que comme 8 
est à 4 ; et les vents et les flots n'agissant que 
sur la surface , le grand vaisseau résistera plus 
par son poids à leur impétuosité que le petit. 



CHAPITRE VII. 
Du commerce des Grecs. 

Les premiers Grecs étoient tous pirates. Mi- 
nos, qui avoit eu Pempire de la mer, n^avoit eu 
peut-être que de plus grands succès dans les 
brigandages : son empire étoit borné aux envi^ 
rons de son île. Mais 9 lorsque les Grecs devin- 
rent un grand peuple , les Athéniens obtinrent 
le véritable empire de la mer, parce que cette 
nation commerçante et victorieuse donna la loi 
au monarque (1) le plus puissant d'alors , et abat- 
tit les forces maritimes de la Syrie , de Pile de 
Chypre et de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la mer 
qu^eut Athènes. « Athènes, dit Xénophon (2) , a 
» Tempire de la mer : mais , comme TAttique 

(1) Le roi de Perse. 
(s) De republ. Athen. 
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» tient à la terre , les ennemis la ravagent, tandis 
» qu'elle fait ses expéditions au loin. Les prin- 
» cipaux laissent détruire leurs terres, et mettent 
» leurs biens en sûjpeté dans quelque île : la po- 
» pulace , qui n'a point de terres , vit sans aucune 
» inquiétude. Mais, si les Athéniens habitoient 
»une île, et avoîent outre cela Tempire de la 
)>mer, ils auroient le pouvoir de nuire aux au- 
» très sans qu'on pût leur nuire , tandis qu'ils 
» seroient les maîtres de la mer. » Vous di- 
riez que Xénophon a voulu parler de l'Angle- 
terre. 

Athènes, remplie de projets de gloire, Athè- 
nes , qui augmentoit la jalousie , au lieu d'aug- 
menter l'influence ; plus attentive à étendre son 
empire maritime qu'à en jouir; avec un tel gon- 
vernement politique, que le bas peuple se dis- 
tribupit les revenus publics , tandis que les ri^ 
chçs éto.ient dans l'oppression , ne fit point ce 
grand cc|mçaerce que lui promettpient le travail 
de ses mines, la multitude de se& esclaves, le 
nombre de ses gens de mer, son autorité sur 
les villes grecques, et, plus que tout cela, les 
belles institutions de Solon. Son négoce fut 
presque borné à la Grèce et au Pont-Euxin, d'où 
elle tira sa subsistance. 

Gorinthe fut admirablement bien située : elle 
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sépara deux Vners , ouvrît el ferma le Pëlopon- 
tièse, et ouvrît et ferma la Grèce. Elle fut une 
yîlle de la plus grande îftiportance dans un temps 
où le peuple grec étoît un monde, et les villes 
grecques des nations. Elle, fit un plus grand 
commerce qu'Athènes. Elle avoit un port pour 
recevoir les marchandises d'Asie; elle en avoil 
un autre pour recevoir celles d'Italie : car, 
comme îl *y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée, où des vents (i) opposes 
se rencontrent et causent des naufrages, on ai- 
moit mieux aller à Corinthe, et l'on pouvoil 
même faire passer par terre les vaisseaux d'une 
mer à l'autre. Dans aucune ville on ne porta si 
loin les ouvrages de l'art. La religion acheva de 
corrompre ce que son opulence lui avoit laisse' 
dç mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, où 
plus de mille courtisanes furent consacrées. C'est 
de ce séminaire que sortirent la plupart de ces 
beautés célèbres dont Athénée a osé écrire l'his- 
toire. 

Il paroît que, du temps d'Homère, l'opulence 
de la Grèce étoit à Rhodes , à Corinthe, et à Or- 
chomène. « Jupiter, dit-il (lî), aima les Rhodiens, 

(i) Voyez StraboD , Uf. VIII. 
(a) Iliade, Ut.II. 
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» et leur donna de grandes richesses. » Il donne 
à Corînthe (1) l'épithète de riche. 

De même , quand il veut parler des villes qui 
ont beaucoup d'or, il cite Orchomène (2), qu'il 
joint à Thèbes d'Egypte. Rhodes et Corinthe 
conservèrent leur puissance , et Orchomène la 
perdit. La position d' Orchomène , près de FHel- 
lespont,* de la Propontide et du Pont-Ëuxin, 
£&!(; naturellement penser qu'elle tiroil ses ri- 
chesses d'un commerce sur les côtq^ de ces mers, 
qui avoient donne lieu à la fable de la toison 
d^or'. £t effectivement le nom de Miniares est 
donne à Orchomène (3) et encore aux Argo- 
nautes. Mais, comme dans la suite ces mers de- 
vinrent plus connues; que les Grecs y établirent 
un très-grand nombre de colonies ; que ces co- 
lonies négocièrent avec les peuples barbares; 
qu'elles communiquèrent avec leur métropole ; 
Orchomène commença à déchoir , et elle rentra 
dans la foule des autres villes grecques. 

Les Grecs, avant Homère, n'avoient guère né- 
gocié qu'entre eux, et chez quelque peuple bar- 
bare; mais ils étendirent leur domination à me- 

(1) lUade , Ut. II. 

(a) Ibid., lÎT. IX. Voyez Strtbon, Ut. IX, page 4^4 » édition 
de i6ao. 

(5) Strabon, ibiâ. 
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sure quUls formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce étoit une grande péninsule dont les caps 
sembloient avoir fait reculer les mers, et les 
golfes s'ouvrir de tous côtes , comme pour les 
recevoir encore. Si Ton jette les yeux sur la 
Grèce, on verra, dans un pays assez resserre, 
une vaste étendre de côtes. Ses colonies innom- 
brables faisoient une immense circonférence 
autour d'elle; et elle y yoyoit, pour ainsi dire, 
tout le monde qui n'étoit pas barbare. Pénétra- 
t-elle en Sicile et en Italie ; elle y forma des na- 
tions. Navigua-t-elle vers les mers du Pont, vers 
les côtes de l'Asie mineure , vers celles d'Afrique; 
elle en ût de même. Sç;^ yilles ^quirent de la 
prospérité à mesure qu'elle.s se trouvèrent près 
de nouveaux peuples. Et, ce qu'il y avoit d'ad- 
mirable, des îles sans nombre, situées cqmme 
en première ligne, l'entouroient encorç. 

Quelles causes de prospérité pour la Grèce, 
que des jeux qu'elle doi^aoit pour ainsi dire à 
l'univers, des ^exQples où tous }çs rois e^voyoient 
des of&andes, des fêtes où l'on s'assemb^pit de 
toutes parts, ^es oracles qui faisoient l'attentipn 
de toute la curiosité humaine , enfin le goût et 
les arts portés à un point , que de croire les sur- 
passer sera toujours ne les pas connoître ! 
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CHAPITRE VIII. 

D*Alexandre. Sa conquête* 

Quatre ëvënemens arrivés sous Alexandre 
firent dans le commerce une grande révolution : 
la prise de Tyr, la conquête de FÉgypte, celle 
des Indes , et la découverte de la mer qui est au 
midi de ce pays. 

L'empire des Perses s'étendoit jusqu'à l'In- 
dus ( 1). Long-temps avant Alexandre, Darius (2) 
avoit envoyé des navigateurs qui descendirent ce 
fleuve, et allèrent jusqu'à la mer Rouge. Gom- 
ment donc les Grecs furent-ils les premiers qui 
firent par le midi le commerce des Indes ? Gom- 
ment les Perses ne l'avoient - ils pas fait aupa- 
ravant? Que leur servoient des mers qui étoient 
si proches d'eux , des mers qui baignoient leur 
empire ? Il est vrai qu'Alexandre conquit les 
Indes : mais faut-il conquérir un pays pour y 
négocier ? J'examinerai ceci. 

L'Ariane (3) , qui s'étendoit depuis le golfe 
Persique jusqu'à l'Indus, et de la mer du midi 

(x) Strabon,UT.XV. 

(2) Hérodote, in Melpomene. 

(5) Strabon,liT.XV. 
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jusqu^aux montagnes des Paropamisades , dé- 
pendoit bîen en quelque façon de l'empire des 
Perses : mais , dans sa partie méridionale , elle 
etoit aride , brûlée, inculte et barbare. La tradi- 
tion (1) portoit que les armées de Sémiramis 
et de Cyrus avoient.péri dans ces déserts; et 
Alexandre, qui se fit suivre par sa flotte , ne laissa 
pas d'y perdre une grande partie de son armée. 
Les Perses laissoient toute la côte au pouvoir 
des Ichthyophages (2), des Orittes, et autres 
peuples barbares. D'ailleurs , les Perses n'étoient 
pas navigateurs , et leur religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime (3). La navi- 
gation que Darius fit faire sur Tlndus et la mer 
des Indes fut plutôt une fantaisie d'un prince 
qui veut montrer sa puissance , que le projet ré- 
glé d'un monarque qui veut l'employer. Elle n'eut 
de suite ni pour le commerce ni pour la marine ; 
et, si l'on sortit de l'ignorance, ce fut pour y 
retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu (4) , avant l'expédi- 

(1) StraboD, Ut. XV. 

(a) Pline, liv. VI, chap. xziii. Strabon , Ut. XY. 

(5) Four ne point fouiller les élémens, ils ne naviguoient pas 
sur les fleuves. M. Hyde , Religion des Perses. Encore aujourd'hai 
ils n'ont point de commerce maritime , et ils traitent d'athées eeaz 
qui vont sur mer. 

(4) Strabon , liv. XV. 
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tion d^ Alexandre , que la partie méridionale des 
Indes étoit inhabitable (i) ; ce qui suivoit de la 
tradition que Sëmiramis (2) n^en avoit ramené 
que vingt hommes, et Gyrus que sept. 

Alexandre entra par le nord. Son dessein étoit 
de marcher vers Torient : mais , ayant trouvé la 
partie du midi pleine de grandes nations , de 
villes et de rivières, il en tenta la conquête et 
la fit. 

Pour lors , il forma le dessein d^unir les Indes 
avec r Occident par un commerce maritime , 
comme il les avoit unis par des colonies qu^il 
avoit établies dans les terres. 

Il fit construire une flotte sur FHydaspe , des-^ 
cendit cette rivière , entra dans Flndus , et navi- 
gua jusqu'à son embouchure. Il laissa son armée 
et sa flotte à Palale, alla lui-même avec quelques 
vaisseaux reconnoître la mer, marqua les lieux 
où il voulut que Fon construisît des ports , des 
havres , des arsenaux. De retour à Fatale , il se 
répara de sa flotte , et prit la route de terre 
pour lui donner du secours et en recevoir. La 
flotte suivit la côte depuis Tembouchure de Tln- 

(1) Hérodote, in Melpomene , dit que Darios conquit les Indes. 
Gela ne peut être entendu que de TAriane : encore ne fut-ce qu'une 
conquête en idée. * 

(a) Strabon , liv. XV. 
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dus, le long du rivage des pays des Orittes, des 
Ichthyophages , de la Caramanie et de la Perse. 
Il fit creuser des puits , bâtir des villes ; il dé- 
fendit aux Ichthyophages (1) de vivre de pois- 
son ; il vouloit que les bords de cette mer fus- 
sent habites par des nations civilisées. Nëarque 
et Onësicrîte ont fait le journal de cette naviga- 
tion, qui fut de dix mois. Ils arrivèrent à Suse; 
ils y trouvèrent Alexandre qui donnoit des -fêtes 
à son armée. 

Ce conqu^ant avoit fondé Alexandrie dans la 
vue de s'assurer de l'Egypte : c'étoit une clef 
pour l'ouvrir dans le lieu n^ême où les rois ses 
prédécesseurs avoient une clefpourlafermer (2) ; 
et il ne songeoit point à un commerce dont la 
découverte de la mer des Indes pouvoit seule 
lui faire naître la pensée. 

(1) Ceci tte sauroit s'entendre de tous les Ichthyophages, qui 
habitoient utate côte de dix mâle jitades. Gommeilt Alexandre au- 
roit-il pu leur donner la subsistance P Qomment se seroit-il fait 
obéir f II ne peut être ici question que de quelques peuples parti- 
culiers. Néarque , dans le livre Rerum indicarum , dit qu'à l'extrémité 
de cette côte, du e6té de la Perse , il avoit trouvé les peuples moins 
ichthyopfaages.' Je croirois que l'ordre d'Alexandre regardoit cette 
coi^rée, ou quelque autre encore plus voisine de la Perse. 

(a) Alexandrie fut fondée dans une plage appelée Racotis. Les 
anciens rois y tcnoient une garnison pour défendre l'entrée du 
pays aux étrangers, et surtout aux Grecs, qui étoient, comme on 
sait , de grands pirates. Voyez Pline, lîv. VI , chap. x; et Strabon , 

liv. xvm. 
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Il paroit même qu'après cette dëcou verte il 
n'eut aucune vue nouvelle sur Alexandrie. Il 
avoit bien , en gênerai , le projet d'établir un 
commerce entre les Indes et les parties occiden- 
tales de son empire : mais , pour le projet de faire 
ce commerce par TÉgypte , il lui manquoit trop 
de connoissances pour pouvoir le former. Il avoit 
vu rindus , il avoit vu le Nil ; mais il ne connois- 
soît point les mers d'Arabie , qui sont entre deux. 
A. peine fut-il arrivé des Indes , qu'il fit cons- 
truire de nouvelles flottes/et navigua ( 1 ) sur l'Eu- 
léus , le Tigre , l'Euphrate et la mer : il ôta les 
cataractes que les Perses avoient mises sur ces 
fleuves ; il découvrit que le sein persique étoit 
ungolfedeTOcéan.Commeilallareconnoître (2) 
cette mer , ainsi qu'il avoit reconnu celle des In- 
des ; comme il fit construire un port à Babylone 
pour ^mille vaisseaux , et des arsenaux ; comme il 
envoya cinq cents talens en Phénicie et en Sy- 
rie , pour en faire venir des nautoniers , qu'il vou- 
loit placer dans les colonies^ qu'il répandoit sur 
les côtes ; comme enfin il fit des travaux immenses 
sur l'Euphrate et les autres fleuvesde l'Assyrie, on 
ne petit douter que son dessein ne fut de faire le 

(1) Arrien , de expediiionê AUxandri , lib. VII. 
(9) Ibid, 
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commerce des Indes par Babylone et le golfe Per- 
sique. 

Quelques gens, sous prétexte qu* Alexandre 
vouloit conquérir T Arabie (i) , ont dit qu^il avoit 
formé le dessein d'y mettre le siège de son em- 
pire : mais comment auroit-il choisi un lieu quHl 
ne connoissoit pas (2) ? D'ailleurs , cVtoit le pays 
du monde le plus incommode : il se seroit sé- 
paré de son empire. Les califes , qui conquirent 
au loin , quittèrent d'abord TArabie pour s'éta- 
blir ailleurs. 



CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois grecs après Alexandre. 

Lorsqu'AleïaKdee conquit TÉgypte , on con- 
noissoit très-peu la mer Rouge, et rien de cette 
partie de l'Océan qui se joint à cette mer , et 
qui baigne d'un côté la côte d'Afrique , et de 
l'autre celle de TArabie : on crut même depuis 
qu^il étoit impossible de faire le tour de la pres- 
qu'île d^Arabie. Ceux <Jui l'avoient tenté de cha- 

(1) Strabon , lîv. XVI , à la Ed. 

(a) Voyaot la Bâbylonie inondée, il regnrdoit l'Arabie, qui en 
est proche, comme ane île. Aristobole , dans Strabon« liv. XYI. 
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que côt^ avoient abandonné leur entreprise. On 
disoit (i) : « Comment seroit-il possible de navi- 
»guer au midi des côtes de T Arabie , puisque 
»rarmée de Cambyse^ qui la traversa du côte 
»du nord , périt presque toute, et que celle que 
» Ptolomée , fils de Lagus , envoya au secours 
» de Séleucus Nicator à Babylone , souffrit des 
»maux incroyables, et, à cause de la chaleur, 
»ne put marcher que la nuit ? » 

Les Perses n^avoient aucune sorte de naviga- 
tion. Quand ils conquirent TEgypte , ils y appor- 
tèrent le même esprit qu^ils avoient eu chez eux : 
et la négligence fut si extraordinaire, que les 
rois grecs trouvèrent que non-seulement les na- 
vigations des Tyriens , des Iduméens et des Juifs 
dans rOcéan étoi^nt ignorées , mais que celles 
tnêqie de la mer Rouge Tétoient. Je crois que la 
destruction de la première Tyr par Nabuchodo- 
nosor, et celle de plusieurs petites nations et 
villes voisines de la mer Rouge , firent perdre 
les connoissances que Ton avoit acquises. . 

L'Egypte , du temps des Perses , ne confinoit 
point à la mer Rouge : elle ne contenoit(2)que 
cette lisière de terre longue et étroite que le Nil 
couvre par ses inondations, et qui est resserrée 

(i) Voyez le Uvre Rerum indicarum. 
(a) Strabon , liv. XVI. 

III. a6 
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des deux côtes par des chaînes de montagnes. 
Il fallut donc découvrir la mer Rouge une seconde 
fois , et rOcëan une seconde fois ; et cette décou- 
verte appartint à la curiosité des rois grecs. 

On remonta le Nil ; on fit la chasse des élé- 
phans dans les pays qui sont entre le Nil et la 
mer; on découvrit les bords de cette mer par les 
terres ; et , comme cette découverte se fit sous les 
Grecs , les noms en sont grecs , et les temples 
sont consacrés (i) à des divinités grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un .commerce 
très-étendu : ils étoient maîtres des ports de la 
mer Rouge; Tyr, rivale de toute nation commer- 
çante , n'étoit plus ; ils n'étoient point gênés par 
les anciennes (2) superstitions du pays ; PEgypté* 
étoit devenue le centre de l'univers. 

Les rois de Syrie laissèrent à ceux d'Egypte 
le commerce méridional des Indes , et ne s'atta- 
chèrent qu'à ce commerce septentrional qui se 
faisoit par l'Oxus et la mer Caspienne. On croyoit, 
dans ces temps-là, que cette mer étoit une partie 
de l'Océan septentrional ( 3 ) ; et Alexandre , 
quelque temps avant sa mort , avoit fait cons- 

(1) Strabon,liv XVI. 

(3) Elles lenr donnoient de l'horreur pour les étrangers. 

(3) Pline « Ut. 11 , chap. lxvih; et liT. VI, chap. ix et xii. Stra- 
bon, liv. XI. Arrien, de l'expédition d' Alexandre, liv. III, et 
liv. V. 
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truire ( i ) une flotte , pour découvrir si elle com- 
mnniquoit à FOcéan par le Pont-Euxin , ou par 
quelque antre mer orientale vers les Indes. Après 
lui , Sëleucùs et Ântiochus eurent une attention 
particulière à la reconnoître : ils y entretinrent 
des flottes (2), Ce que Sëleucùs reconnut fut ap- 
pelé mer Séleucide ; ce qu' Antiochus découvrit 
fut appelé mer Antiochide. Attentifs aux projets 
qu'ils pouvoient avoir de ce côté-là , ils négli- 
gèrent les mers du midi ; soit que les Ptolo- 
mée , par leurs flottés sur la mer Rouge , s'en 
fussent déjà procuré l'empire ; soit qu'ils eussent 
découvert dans les Perses un éloignement in- 
vincible pour la marine. La côte du midi de la 
Perse ne fournissoit point de matelots ; on n'y 
en avoit vu que dans les derniers momens de la 
vie d'Alexandre. Mais les rois d'Egypte , maîtres 
de l'île de Chypre , de la Phénicie , et d'un 
grand nombre de places sur les côtes de l'A- 
sie mineure , avoient toutes sortes de moyens 
pour faire des entreprises de mer. Us n'avoijent 
point à contraindre le génie de leurs sujets; ils 
n'avoient qu'à le suivre. 

On a de la peine à comprendre l'obstination 
des anciens à croire que la mer Caspienne étoil 

(1) Arrien , de l'expédition d'Alexandre , Ut. VII. 
(a) Pline , iiv. II , chap. lxit. 

a6. 
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une partie de 1- Océan. Lçs expéditions d'A- 
lexandre , des rois de Syrie , des Parthes et des 
Romains , ne purent leur faire changer de pen- 
sée : c'est qu'on reyientde ses erreurs le plus tard 
qu'on peut. D'abord on ne connut que le midi 
de la mer Caspienne ; on la prit pour l'Océan : 
à mesure que l'on avança le long de ses bords , 
du côté du nord, on crut encore que c'étoit 
l'Océan qui entroit dans les terres. £n suivant 
les côtes , on n'avoit reconnu, du côté de l'est, 
que jusqu'au Jaxarte , et , du coté de l'ouest ^ qoe 
jusqu'aux extrémités de l'Albanie. La mer , du 
côté du nord, étoit vaseuse (i) , et par coosé- 
quent très-peu propre à la navigation. Tout cela 
fit que l'on ne vit jamais que l'Océan. 

L'armée d'Alexandre n'avoit été, du. côté de 
l'Orient, qui jusqu'à l'Hypanis, qui estla dernière 
des rivières qui se jettent dans l'Indus. Ainsi , le 
premier commerce que les Grecs eurent aux Indes 
se fit dans une très* petite partie du pays. Séleucus 
^icator pénétra jusqu'au Gange (â) ; et par-là on 
découvrit la mer où ce fleuve se jette , c'^est-à-dire 
le golfe de Bengale. Aujourd'hui l'on découvre 
les terres par les voyages de mer ; autrefois on 
découvroit les mers par la conquête des terres. 

y^i) Voyec la carie da czir. 
(a) Plioe, liv. VI , cEap. xru. 
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Strabon (i), maigre le témoignage ii'Apollo- 
dore, paroîl douter que les rois (2) grecs de Bac- 
triane soient allés plus loin que Séleucus et 
Alexandre. Quand il seroit rrai qu^ils n^auroient 
pas été plus loin vers l'orient que Séleucus, ils 
aillèrent plus loin vers le midi : ils découvrirent (3) 
Sîger et des ports dans le Malabar , qui donnèrent 
lieu à la navigation dont je vais parler. 

Pline (4) nous apprend qu'on prit successive- 

ment trois routes pour faire la navigation des 

Indes. D'abord , on alla du promontoire de Siagre 

à l'île de Patalène , qui est à l'embouchure de 

rindus : on voit que c'étoit la route qu'avoit tenue 

la flotte d'Alexandre. On prit ensuite un chemin 

plus court (5) et plus sûr; et on alla du même 

promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être que 

le royaume de Siger dont parle Strabon (6) que 

les" rois grecs de Bactriane décoifmreut. Pline ne 

peut dire que ce chemin fût plus court, que 

parce qu'on le faisoit en moins de temps ; car 

Sîger devoit être plus reculé que Flndus, puisque 

(1) LiT. XV. 

(a) Les Macédoniens de la Bactriane , des Indes , et de l'Ariane » 
s'étant séparés da royaume de Syrie, formèrent un grand état. 
(5) ApoUcmins Adramittin, dans Strabon , liv. XI. 
(4-) LÎY. VI , chap. zziii. 

(5) Ibid, 

(6) Lit. XI , Sigertidii regnum. 
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les rois de Bactriane le decouyrireht. Il falloit 
donc que Ton évitât par-là le détour de certaines 
côtes, et que Ton profitât de certains vents. Enfin, 
les marchands prirent une troisième route : ils 
se rendoient à Canes ou à Océlis , ports situés à 
Tembouchure de la mer Rouge, d'où, par un 
vent d'ouest, on arrivoit à Muziris, première 
étape des Indes, et de là à d'autres ports. On 
voit qu'au lieu d'aller de l'embouchure de la mer 
Rouge jusqu'à Siagre en remontant la côte de 
l'Arabie heureuse au nord-est, on alla directe- 
ment de l'ouest à Test, d'un côté à l'autre, par 
le moyen des moussons, dont on découvrit les 
changemens en naviguant dans ces parages. Les 
anciens ne quittèrent les côte» que quand ils se 
servirent des moussons (i) et des vents alises, 
qui étoient une espèce de boussole pour eux. 

Pline (â) dit ifu'on partoit pour les Indes au 
milieu de l'été, et qu'on en revenoit vers la fin 
de décembre et au commencement de janvier. 
Ceci est entièrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la mer des 
Indes qui est entre la presqu'île d' Afirique et celle 

(i) Les moussons soufflent une partie de l'année d'an eôté , et 
une partie de Tannée de Tautre ; et les vents alises soafllent du 
même côté toute Tannée. 

(a) Liy. VI , chap. xxiii. 
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de deçà le Gange, il y a deux moussons : la pre- 
mière, pendant laquelle les vents vont de Touest à 
Test, commence aux mois d^août et de septembre ; 
la deuxième, pendant laquelle le& vents vont de 
Test à Touest, commence en janvier. Ainsi , nous 
partons d'Afrique pour le Malabar dans le temps^ 
que partoient les flottes de Ptolomëe , et nous en 
revenons dans le même temps. 

La flotte d'Alexandre mit sept mois pour aller 
de Fatale à Suse. Elle partit dans le mois de 
juillet, c'est-à-dire, dans un temps où aujourd'hui 
aucun navire n'ose se mettre en mer pourrevejpiir 
des Indes. Entre l'une et l'autre mousson, il y a 
un intervalle de temps pendant lequel les vents 
varient; et où un vent de nord, se mêlant avec 
les vents ordinaires, cause, surtout auprès des 
côtes , d'horribles tempêtes. Cela dure les mois 
de juin, de juillet, et d'août. La flotte d'Alexandre, 
partant de Fatale au mois de juillet, essuya bien 
des tempêtes, et le voyage fut long, parce qu'elle 
navigua dans une mousson contraire. 

Fline dit qu'on partoit pour les Indes à la fin 
de l'été : ainsi on employoit le, temps de la varia- 
tion de la mousson à faire le trajet d'Alexandrie 
à la mer Rouge 

Voyez , je vous prie , comment on se perfec- 
tionna peu à peu dans -la navigation. Celle que 
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Darius fit faire , pour descendre llndus et aller 
à la mer Rouge , fut de deux ans et demi (i). La 
flotte d'Alexandre (2), descendant Tlndus, arriva 
à Sùse dix mois après , ayant navigue trois mois 
sur l'Indus, et sept sur la mer des Indes. Dans 
la suite, le trajet de la côte de Malabar à la mer 
Rouge se fit en quarante jours (3). 

Strabon, qui rend raison de l'ignorance où 
l'on ëtoit des pays qui sont entre l'Hypanis et 
le Gange , dit que , parmi les navigateurs qui vont 
de l'Egypte aux Indes, il y en a peu qui aillent 
jusqif^àu Gange. Effectivement, on voit que les 
flottes n'y alloient pas ; elles alloient , par le^ 
moussons de l'ouest à l'est, de l'embouchure de 
la mer Rouge à la côte de Malabar. Elles s'arrê- 
toient dans les ëtapes qui y ëtoient, et n'alloîent 
point faire le tour de la presqu'île deçà le Gange 
par le cap de Comorin et la côte de Goi^bmandel. 
Le plan de la navigation des rois d'Egypte et 
des Romains ëtoit de revenir la même annëe (4)» 

Ainsi il s'en faut bien que le commerce des 
Grecs et des Roihains aux Indes ait ëtë aussi 
ëtendu que le nôtre ;' nous qui connoissons des 

(1) Hérodote, m Meipomene, 
(a) Pline , Ut. VI , chap. xxiii. 

(3) Tbid, 

(4) Ibid\ 
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pays immenses qu'ils ne cônnoissoient pas ; nous 
qui faisons notre commerce avec tontes les na- 
tions indiennes , et qui commerçons même pour 
elles et naviguons pour elles. ^ * 

Mais ils faisoient ce commerce avec plus de 
facilite que nous, et, si Ton ne n^gocioit au- 
jourd'hui que sur la côte du Guzarat et du Ma- 
labar j et que , sans aller chercher les îles du midi , 
on se contentât des marchandises que les insu- 
laires viendroient apporter, il faudroit- préfërer 
la route de TÉgypte à celle du cap de Bonne- 
Espërance. Strabon (i) dit que Ton nëgocioit 
ainsi avec les peuples de la Taprobane. 



CHAPITRE X. 

Du tour de l'Afrique. 

On trouve dans Fhistoire qu'avant la décou- 
verte de la boussole on tenta quatre fois de faire 
le tour de l'Afrique. Des Phéniciens envoyés par 
Nécho (2) et Eudoxe (3), fuyant la colère de Plo- 
lomée-Lature , partirent de la mer Rouge , et 

(1) Liv. XV. 

(a) Hérodote, Hv. IV. Il vouloit conquérir. 

(3) Pline, Ut. II,chap. lztii. Pomponius Mêla, Ut.III, chap. iz. 
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réussirent. Sataspe (i) sous Xerxès, et Hannon 
qui fut envoyé par les Carthaginois , sortirent des 
colonnes d'Hercule, et ne réussirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de T Afrique 
étoit de découvrir et de doubler le cap de Bonne- 
Espérance. Mais, si Ton partoit de la mer Rouge, 
on trouvoit ce cap de la moitié du chemin plus 
près qu'en partant de la Méditerranée. La côte 
qui va de la mer Rouge au cap est plus saine 
que (2) celle qui va du cap aux colonnes d'Her- 
cule. Pour que ceux qui partoient des colonnes 
d'Hercule aient pu découvrir le cap , il a fallu 
l'invention de la boussole , qui a fait que l'on a 
quitté la côte d'Afrique, et qu'on a navigué dans 
le vaste océan (3) pour aller vers l'île de Sainte- 
Hélène ou vers la côte du Brésil. Il étoit donc 
très-possible qu'on fat allé de la mer Rouge dans 
la Méditerranée, sans qu'on fut revenu de la 
Méditerranée à la mer Rouge. 

Ainsi, sans faire ce grand circuit, après lequel 

(1) Hérodote , in Melpomene, 

(a) Joignez à ceci ce que je dis au chap. xi de ce livre sur la 
naTÎgatioii d'Hannon. 

(3) On trouve dans l'océan Atlantique , aux mois d'octobre , 

noTembre , décembre , et janyier , un vent de nord-est. On passe la 

ligne ; et , pour éluder le Tent général d'est , on dirige sa route 

vers le sud ; ou bien on entre dans la zone torride , dans les lieux 

où le vent souffle de l'ouest & l'est. 
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on ne pouvoit plus revenir, il étoit plus naturel 
de faire le commerce de TAfirique orientale par 
la mer Rouge , et celui de la côte occidentale par 
les colonnes d^Hercule. 

Les rois grecs d'Egypte- découvrirent d'abord 
dans la mer Rouge la partie de la côte d'Afrique 
qui va depuis le fond du golfe où est la cite 
d'Hëroum jusqu'à Dira, c'est-à-dire jusqu'au dé- 
troit appelé aujourd'hui de Babel-MandeL De là, 
jusqu'au promontoire des Aromates, situe à l'en- 
tre'e de la mer Rouge (i), la côte n'avoit point 
été reconnue par les navigateurs : et cela est clair 
parce que nous dit Artemidore (a), que l'on 
connoissoit les lieux de cette côte , mais qu'on 
en ignoroit les distances; ce qui venoit de ce 
qu'on avoit successivement connu ces ports par 
les terres, et sans aller de l'un à l'autre. 

Au delà de ce promontoire , où commence la 
côte de Tocéan, on ne connoissoit rien, comme 
nous (3) l'apprenons d'Ëratosthène et d' Artemi- 
dore. 

Telles ëtoient les connoissances que l'on avoit 

(i) Ce golfe, auquel nous doonons aujourd'hui ce nom, étoit 
appelé par les anciens le sein Arabique : ils appeloient mer Rouge 
la partie de l'océan voitioe de ce golfe. 

(a) Strabon,liv. XYI. 

(5) Ibid. Artemidore bornoit la côte connue au lieu appelé jius- 
iricomu ; et Eratosthéne , ad Cinnamomiferam» 
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des côtes- d^Afrique du temps de Strabon , c'est- 
à-dire du temps d'Auguste. Mais, depuis Au- 
guste, les Romains idëcouvrirent le promontoire 
Kaptum et le promontoire Prassum , dont Strabon 
ne parle pas , parce qu'ils n'étoient pas encore 
connus. On voit que ces deux noms sont ro- 
mains. 

Ptolomëe le géographe vivoit sous Adrien et 
Antonin Pie ; et l'auteur du Périple de la mer 
Erythrée, quel qu'il soit, vécut peu de temps 
après. Cependant le premier borne l'Afrique (i) 
connue au promontoire Prassum, qui est environ 
au quatorzième degré de latitude sud ; et l'auteur 
du Périple (2), au promontoire Raptum , qui est 
à peu près au dixième degré de cette latitude. 
Il y a apparence que celui-ci prenoit pour limite 
un lieu où l'on alloit, et Ptolomée un lieu où. 
l'on n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée , c'est que 
les peuples autour du Prassum étoient anthro-^ 
pophages (3). Ptolomée , qui (4) nous parle d'un 
grand nombre de lieux entre le port des. Aro- 
mates et le promontoire Raptum, laisse un vide 
total depuis le Raptum jusqu'au Prassum. Les 

(1) LiT. i , chap. TU ; Ut. IV , chap. ix ; table IV de l'Afrique, 
(a) On a attribué ce Périple à Arrien. 
{^ Ptolomée , Ut. IV, chap. iz. 
(4) LîT. ÏV , chap. Tii et tiii. 
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grands profits de la navigation des Indes durent 
faire négliger celle d'Afi-ique. Enfin les Romains 
n'eurent jamais ^ur cette côte de navigation ré- 
glée : ils avoient découvert ces ports parles terres, 
et par des navires jetés par la tempête ; et, comme 
aujourd'hui on connoît assez bien les côtes de 
l'Afi*ique et très-mal l'intérieur (i) , les anciens 
connoissoient assez bien l'intérieur et très-mal 
les côtes. 

J'ai dit que des Phéniciens envoyés par Nécho 
et Eudoxe sous Ptolomée-Lature, avoient fait le 
tour de l'Afrique : il faut bien que , du temps de 
Ptolomée lé géographe, ces deux navigations 
fussent regardées comme fabuleuses, puisqu'il 
place (2), depuis le sinus magnus^ qui est, je 
crois , le golfe de Siam , une terre inconnue , qui 
va d'Asie en Afrique aboutir au promontoire 
Prassum ; de sorte que la mer des Indes n'auroit 
été qu'un lac. Les anciens , qui reconnurent les 
Indes par le nord, s'étant avancés vers l'orient, 
placèrent vers le midi cette terre inconnue. 

(i) Voyez avec quelle ezactitnde Strabon et Ptolomée nous dé- 
crÎTent les diverses parties de l'Afrique. Ces connoissances Tenoieot 
des diverses guerres que les deux plus puissantes nations da 
monde, les Carthaginois et les Romains, avoient eues avec les 
peuples d'Afrique , des alliances qu'ils avoient contractées, du 
commerce qu'ils avoient fait-dans les terres. 

3) Liv. VII , chap. ni. 
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CHAPITRE XL 

Carthage et Marseille. 

Garthage avoit un singulier droit des gens : 
elle faisoit noyer (i) tous les étrangers qui trafi- 
quoient en Sardaigne et vers les colonnes d'Her- 
cule. Son droit politique n'ëtoit pas moins ex- 
traordinaire : elle défendit aux Sardes de cultiver 
la terre , sous peine de la vie. Elle accrut sa puis- 
sance par ses richesses, et ensuite ses richesses 
par sa puissance. Maîtresse des côtes d'Afrique 
que baigne la Mëditerranëe , elle s'e'tendit le long 
de celles de l'Ocëan. Hannon, par ordre du sénat 
de Garthage, répandit trente mille Garthaginois 
depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à Gerné. Il 
dit que ce lieu est aussi éloigné des colonnes 
d'Hercule que les colonnes d'Hercule le sont de 
Garthage. Gelte position est très - remarquable ; 
elle fait vpir qu'Hannon borna ses établissemens 
au vingt-cinquième degré de latitude nord , c'est- 
à-dire deux ou trois degrés au delà des îles Gana- 

ries , vers le sud. 
y 

(i) Eratosthèae, dans Strabon, Ut* XVil , p. 8oa. 
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Hannon ët'ant à Cemë fit une autre naTÎgation, 
dont l'objet ëtoit de faire des découvertes plus 
avant vers le midi. Il ne prît presque aucune 
connoissance du continent. L'étendue des côtes 
qu'il suivit fut de vingt-six- jours de navigation, 
«t il fut obligé de revenir faute de vivres. Il paroît 
que les Carthaginois ne firent aucun usage de 
cette entreprise d'Hannon, Scylax (i) dit qu'au 
delà de Cerné la mer n'est pas navigable (2) , 
parce qu'elle y est basse , pleine de limon et 
d'herbes marines : effectivement il y en a beau- 
coup dans cesparages (3). Les marchands car- 
thaginois dont parle Scylax pouvoient trouver 
des obstacles qu'Haûnon, qui avoit soixante na- 
vires de cinquante rames chacun, avoit vaincus. 
Les difficultés sont relatives; et de plus, on ne 
doit pas confondre une entreprise qui a la har- 
diesse et la témérité pour objet, avec ce qui est 
l'effet d'une conduite ordinaire. 

C'est un beau morceau de l'antiquité que la 

(1) Voyez son Périple , article de Carthage. 

(a) Voyez Hérodote , m Melpomene , sur les obstacles que Sataspc 
trouva. 

(3) Voyez les cartes et les relations, le i" volume des Voyages 
qui ont «ervi à l'établissement de la compagnie des Indes , part. I , 
pag. aoi. Cette herbe couvre tellement la surface de la mer, qu'on 
a de la peine à voir Peaii ; et les vaisseaux ne peuvent passer à 
travers que par un vent frais.. 
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relation d'Hannon : le même homtne qui a exé^ 
cutë a écrit ; il ne met aucune ostentation dans 
ses récits. Les grands capitaines écrivent leurs 
actions avec simplicité , parce qu'ils sont plus 
glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils 
ont dit. 

Les choses sont comme le style. Il ne donne 
point dans le merveilleux : tout ce qu'il dit du 
climat, du terrain, des mœurs, des manières 
des habitans , se rapporte à ce qu'on voit aujour- 
d'hui dans cette côte d'Afrique : il semble que 
c'est le journal de nos navigateurs. 

Hannon remarqua sur isa flotte que le jour il 
régnoit dans le coptinent un vaste silence ; que la 
nuit on entendoit les sons de divers instrumens 
de musique , et qu'on voyoit partout des feux , les 
uns plus grands, les autres moindres (i). Nos 
relations confirment ceci : on y trouve que le 
'jour ces sauvages, pour éviter l'ardeur du soleil, 
se retirent dans les forêts ; que la nuit ils font de 
grands feux pour écarter les bêtes féroces; et 
qu'ils aiment passionnément la danse et les in* 
strumens de musique. 

Hannon nous décrit un volcan avec tous les 

(i) Pline nous dit la même cho«e^ en parlant du mont Atlas : 
•Noctibus micare crebris ignibus , iibiarum. caniu, tympanorumque 
Msonitu streper», neminem inierdiii cemi, » 
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phénomènes que fait voir aujourd'hui le Yésuve \ 
et le récit' qu'il fait de ces deoxfemraés velues , 
qui se laissèireiit piulét tuer qûé'cte suivre '\e^ 
Carthaginois 9 et dont il fit porter les peaux à 
Carthage, n^est pas^^omme on Pa dit^ hors de 
▼raisembtancef. ^ 

Cette )relatim]^ est d-^2kufta«ilr plus précieuse 
quelle est un monument |)ilif^que : et c'est payce 
qu'elle est un monumeni puâlqué , quVlle a é\é 
regardée «comme fabmlettse; car les Romains- con- 
servèrent; • leur haine contre .les Carthagindia^ 
méihe après les ^voir détruits. Mais ce lie fiit 
que la victoire qui décida s'il failoit dite kt foi 
punique ^ on- la fat ramaitUi. -" .^ \ . 

Des «lodemes (i) ont suivi ce préjugé. Que 
sont devenues, disent-ib^ lés* villes qu'Hannon 
nousf décrit, et dont^méine du temps de Pline ^ 
il ne restoit pas le moindre vestige ? Le merveil-^ 
leux seroit qu'il en fat resté. Ëtoit-'ce Corinthe 
ou Athènes qu'Hannqn ^lloit bâtir sur.çescdtes? 
Il laisspit dans les endroits, propres <au com- 
merce de^ jfamilles carthaginoises ; et, àt 1^ hàfei 
il les mettoit en sûreté contre les hommes san-* 
vages et les bétes féroces. Les calamités ^e&Câr^ 
thaginois firent cesser la navigation, dlAfi*ique ; 
il fallut bien que ces familles périssent, ou de- 

(i) M. Dodwel. ( Voyez sa Dissertatioa ior le Périple d*Hanii6nO 
in. a^ 
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T^^^^ept^pi^y^ge^.Je dis plus: ^i|$i|i4il^^ ruines 
dje,.qe^, yiHçiS $Ml>fiiMero^^ fMcor?., qui ?st-ce 
qni awoit été eM ^i^e )a 44i^4iWYf^r<^.diQa les bois 
et 4^tk^ le4 marais P .Oq Ifpuve .p.Q^rl^t 4an$ 
Sçylax.. et ,4axi# iJPolyt^e , qjo^ ^es. ,C^rthagipois 
avoient de grands établissemens wri ices: côtes. 
Voilà les yQSti^s.4M yiUe^.d'Qaiwi/oin^ il n'y en 
a ,fM>inl d'a»tr^'^;^p«Q..qu'à.ip!eio« y en a-t-il 
4-autrea de Cactbagid ^érwv ' . 

Les Carthaginois* étoseilit* sur le. chemin des 
richesses ; et ^ s'ils* aroient étër josiquW quatrième 
dejgrëi de 1atittide< nord iet au quinkième de lon- 
gitude , ils auroient découyert la câted'Or et les 
côtes voisines. Ils y attroicnt faijt un commerce 
de toute aîitre importance quç celui qu'on y fait 
aujourd'hui , que PAméri(|iie semble avoir avili 
les. richesses de tousJes a,utres pays v ils y an* 
r<lient tcotivé des trésors qui ne pouToient être 
entevés par les Rèmdina. 

On- a dit des choses bien surprenantes des ri* 
chesses de l'Espagne. Si l'on en croit Ans tote ( i ) , 
les ï'hAiiciens qui abordèrent à Tarlèse y trou- 
vèrent tant d'argent que leurs navires ne pou* 
vMeht le Contenir; et ils firent foire de ce mëtal 
leut^ pfus vils ustensiles. Lesr Carthaginois, au 



rapport de-Diédore (i)^ trouvèreni tant dîor et 
è^a^^tnvàjms les Pyrëti€e&, qo^îls en mirent aut 
ancres de- leurs narires.' II ne faut fyoÎM £a!ire de 
fond sur cea irëcils populaires : voici des'fiiiti 

précis. M. •'■•.. ■ -m;*-..; 

On voii^ dans un fragment de Polybe cite par 
Strabon(2), que les mines d'argent qui étoientià 
la sourcil ^ du Bëtis , où quarante aiillt!t bomiiies 
ëtpient employés, dooixoi^nt au peuple rinnaitt 
vingt-'cinq mille drachmes par jouj? i cela 'peut 
faire environ cinq millions- de livres par ail, à 
cinquaaâe francs le marc. On appeloit les mon-^ 
iag^es o«iétoient ces mines lés montstgnes dfar*^ 
gmt. (3); ce qui fait voir que cVtoit le Potosi de 
c^s temps-là. Aujourd'hui les mines d'HanoTet 
n'ont pas le quart des ouvriers qu'on employbit 
dans celles d'£spagne^ et elles donnent pllis: 
mais les Romains n'ayant guère qœ .des mines 
4e. cuivre et peu de mines d'argent, et lies Grecs 
ne; connoissant que. les mines d'Attique très-peu 
riches, ils durent être ëtcrnnës.de l'aboitdaikce 4e 
ceUes-*là. 

.Dans la guerre pour la succession d'£spagii« , 
im homme appelë le marquis de Rhodes», de qui 

(0 Ut. VI. 

<a) Liv. m. 

(3) Bions Ârgentariut, • 

27. 
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on disok qu'il sVtoit ruine dans les mines d^or, 
et enricbi dans les hôpitaux (i), proposa à la 
cour de France d'ouvrir les mines des Pyrënëes. 
II cita les Tyriens, les Carthaginois et les Ro- 
mains. On lui permit de chercher : il chercha , 
il fouilla partout ; il citoit toujours , et ne trouvoit 
rien. 

Les GaHhaginois, maîtres du commercé de 
l'or et de Targenl, Toulurent Tétre encore de 
ceïoi du plomb et de Tëtain. Ces métaux étoient 
iroitures par terre, depuis les ports de la Gaule 
sur l'Océan jusqu'à ceux de la Mëditerranëe. Les 
Carthaginois voulurent les recevoir de la pre* 
mière maiii ; ils envoyèrent Himilcon ^ pour 
former (â) des établissemens dans lés îles Cas-' 
sitérides , qu'on croit être celles de Silley. 

Ces voyages de la Bëtique en Angleterre ont 
fait penser à quelques gens que les Carthaginois 
avoient la boussole : mais il est clai^ qu'ils sui- 
voient les-côtes. Je n'en veux d'autre preuve que 
ce que dit Himilcon, qui demeura quatre mois 
à aller de l'embouchure du Bëtis en Angleterre: 
outre que la fameuse histoire (3) de ce pilote 
carthaginois qui, voyant venir un vaisseau ro* 

(t) U CD avoit eu quelque part la direction. 

(a) Voyez Festnv Avienus. 

(3) Strabon , Ut. 111 , sur la fia. 
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main, S€ fit échoaer pour ne lui pas apprendre 
la TovLte d'Angleterre (i), fait voir que ces vais- 
seaux ëtoient très-près des côtes lorsqu'ils se 
rencontrèrent, 

Les anciens pourroient avoir fait des voyages 
de mer qui feroient penser qu^ils avoient la bous- 
sole , quoiqu'^ils ne Teussent pas. Si un pilote 
s'ëtoit éloigne des côtes, et que pendant son 
voyage il eût un temps serein ; que la nuit il eût 
toujours vu une étoile polaire , et le jour le lever 
et le coucher du soleit , il est clair qu'il auroit 
pu se conduire comme on fait aujourd'hui par 
la boussole : mais ce seroit un cas fortuit, et non 
pas une navigation réglée. 

On voit, dans k traité qui finit la première 
guerre punique, que Garthage fut principale- 
ment attentive à se conserver Kempiré de la mer, 
et Rome à garder celui de la terre. Hannon(2), 
dans la négociation avec les Romains , déclara 
qu'il ne souffiriroit pas seulement qu'ils se lavas- 
sent les mains dans les mers de Sicile ; il ne leur 
fut pas permis de naviguer au delà du beaii pro- 
montoire; il leur fiit défendu (3) de trafiquer en 
* 

(i) Il en fat récompensé par le sénat de Garthage. 
(a) Tile-Live, supplément de Freinshemius , seconde décade . 
Ut. VI. 

(3) Polybe,liT. III. 
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Sici^le (i), «n Sards^igne, en. Afrique, excepté à 
Çarthage : exception qui fait voir qiL*on ne leur 
y prëparoît pas un commerce avamageux^ 

Il y eut, dans les premiers temps, de grandes 
guerres entr^ Carth^ge. et Marseille (â) au sujet 
de la pèche. 

. Après la paix, ils firent concurremment Je 
commerce d'économie. Marseille fui d'aulant 
plus jalpuse , quVgalant sa rivale en industrie , 
elle lui étoit deyenue inférieure en puissance-: 
voilà la raison de cette grande fidélité pour les 
Romains. La.guerTe que ceux*-ci firent contre les 
Garthaginoiâv en Espagne fut une soiirce de ri- 
chesses pour Marseille , qui serroit d'entrepôt. 
La ruine de Carthage et de Corinthe augmenta 
encore h gloire de Marc^eille : et, sans les guerres 
civiles , où il falloit fermer les yeux et prendre 
un parti , elle auroit été heureuse sous la pro- 
tection des Romain^ , qui n'avoient aucune ja- 
lousie de son commerce. 

(i) Dans la partie sujette aux Garthaginoîs. 
(a) Justin , liv. XLllI , chap. ▼. 
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:. I4«de'Délos. llitlivlâatf4;r:uo ' [y : -lyx 

les marchanda se rerirè'rehtàlWfcrs. Là'fèKgioâ 
et la vënëratiott des peuplés èitsôient régat'dêt' 
cette île coittMiie tm iien ^e sâfiatë (i) ^ de plus ^ 
elleëtoit très*-bîen situëé.pour Id comtiierce dd 
ritalîe et de T Asie, qui , depuis rWantî«seùieti't 
de TAfrique et raffôibli^fettiwitrdfefâ- Grèce, «tôît 
devenu plus iniportatit. ' 't 1. 

Dès les premîtrs tetnp^; Ilé^'gleéts enroferèttt, 
comme nouS'^Tdm dik; dèi^ colotiSeii'StÉ^ lâPrd- 
pontide e*le Pant-'Etflatf /éîïeâr'Wn^éi^èt^tit, 
SOUS les Perses, leurs lois et leur liberté. Alexan- 
dre, qui n^ëtoit parti que Contre les* barbares, 
ne les attaqua pas (â). Il ne paroît pas même que 
les rois de Pont, qni etï Htyfccèpèreiïe pltiàiéui-s , 

(i) Voyez Strabon , lîv. X. 

(ft) Il ddnfii^tiiir là libierté éil^ ifûfé é'ktàisé^ tdklhhê àtliénieii'ùe , 
qui avoit joui de Tétat populaire ntètti^'isàli^ lèar ^Ms de Pénre.' tti- 
colluB , qui prit f^fii6p^ M AdtlMé^, lèttî*' j^bldlif W liberté ; ef^ Appela 
les habitans , qui s'étoient enfuis sur leurs vaisseaux. 
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leur eussent (i) ôtë leur gouyemement poli* 

tique. 

La puissance (â) de ces rois augmenta sitôt 
qu'ils les eurent, soumises. Mitfaridate se trouva 
en état d'acheter partout des troupes, de répa- 
rer (3) continuellement ses pérte^', d'avoir des 
ouvriers , des vaisseaux, des machines de guerre ; 
de se procurer des alliés; de corrompre ceux des 
Romains e| les Romains n^émes ; de soudoyer (4) 
les barbares de TAsie et de l'Europe ; 4e faire Ici 
guerre long-ti^n^ps^ et par t^onfiéqq^ent de disci- 
pliner ses troupes : il pvt le^ armer , et les ins- 
truire dans Tartj militaire (5) des Romains, et 
former des €or|^ considérables de leurs trans- 
fuges : enfin il put faire de gracies pertes et 
souffrir de grandj^éçliecs, sans périr : et il ^'au- 
roit poiiit.pé^^y. si, dans les prospérités, le roi 
voluptueux et^b^rj^re a'^vc^jt pasdéttiiit c0 que , 

(l) Voyez ce qu'écrit Appien gur Içs Phiioagoréeos;, les Amir^ 
siens, les aynopiens, dans son Ityre de îsi guerre contre M ithri- 
dâte^' ' ' • . ' . 

(a) Voyez Appisa, snrles Mt9r«J4>Biienseft^yteJMifhrid«te eiri- 
ploya dans ses guerres , ceux qu'il avoit cachés , ceux qu'il perdit 
si souvent par la trahison des siens, ceux qu'on trouva après sa 
mort. ' • ••' " ''• '•'î • 

(3) Il perdit^noe l'ois ciçot soûc^mtç-diz m4U,e,)iomipes , ^dt nou- 
velles ^xnées rep^furent d'abord. . ■ . t . . 

(4) Voyez Appieni^ de:U gnecre contre Hitl^rid4te« : 
C5)^^^. ......p.-.. ....; 
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dans la mauvaise fortune , ayoit fait le grand 
prince. 

C^est ainsi que , dans le temps que les Ro- 
mains ëtoient aii comble de la grandeur, et qu'ils 
sembloient n'avoir « craindre qu'eux-mêmes, 
Mithridate remit en question ce que la prise de 
Carthage , les défaites de Philippe, d'Antiochus 
et dePers^e, avoient décide. Jamais guerre ne 
fut plui funeste ; et les deux partis ayant une 
grande puissance et des avantages mutuels , 
les peuples de la Grèce et de TAsie furent dé- 
truits, ou comme amis de Mithridate, ou comme 
ses ennemis. Délos fut enveloppée dans le mal- 
heur commun. Le commerce tomba d^ toutes 
parts': ilfalloit bien qu'il fut détruit , les peuples 
Pétoient. 

Les Romains, suivant un système dont j'ai 
parléailleurs (i) , destructeurs pour ne pas pa- 
T/OÎtre conquérans, ruinèrent Carthage et Corin- 
the;^t, par une telle pratique, ils se seroîenÉ 
peut-être perdus, 5'ils n'avoient pas conquis 
toute la terre. Quand les roi^ de Pont se rendi- 
rent maîtres des colonies grecques - du Pont-r 
£uxin , ils n'eurent garde de détruire ce qui de-^ 
voit être la caiise de leur grandeur. 

(i) O41UI les Goftfidèr«lioiis sur le* caoees de la grandeur des 
Romains. 
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CHAPITRE XIII. 

Du g(me desKomaÎDS pour h madoe. , 

Les Romains ne Ëiisoknt ca$.<que deis troupe» 
de terre, dont Feâprit étok. de. re^er toiijoors 
fera^e, de comjbaitre au anéone lieu, et d Y moii* 
rir. Us ne pouvoient estimer lu pratique; desgeos 
de mer, qui se présentent au combat, fuient^ 
reviennent, évitent toujours le danger 4 emploienl 
la ruse , rarement la force 4 Tout cela n'étoit point 
du génie des Grecs (1)*, et étoit encore moins 
de celui des Romains. 

Ils ne destinoient donc à la marine que ceux 
qui nVtoient pas des citoyens assez considé- 
rables (2) pour avoir place dans les légions : les 
gens de mer étoientprdinairementdesafiraiicfaifi* 

Nous n^avons aujourd'hui ni la nM^me «estime 
pour les troupes de terré, ni le même mépris 
pour celles dç mer. Chez les premières (5) , Fart 

« 

(1) Gomme l'a remarqué Platon, Ixv. IV de* Lois. * 

(a) Polybe,liv.V. 

(3) Voyez les Goiuâdérationi mt ïé9 eioset ée la gfrandetir des 
Homains , etc. 
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e»l dimitiu^; dbtefi lef secondes (1), il egt aug- 
mente : or 9 on estime les choses à proportion du 
degré de suffisance qui est requis pour les bien 
£8uure'« 

CHAPITRE XIV. 

Du génie des Romains pour le commerce. 

On n^a jamais remarqué aux Romains de jalou- 
sie sur le commerce. Ce fut comme nation rivale, 
et non comme nation commerçante , qu^ils atta- 
quèrent Carthage. Ils favorisèrent les villes qui 
faisoient le commerce, quoiquVUes ne fussent 
pas sujettes : ainsi ils augmentèrent, par la cession 
de plusieurs pays, la puissance de Marseille. Ils 
craignoient tout des barbares, et rien d'un peuple 
négociant. D'ailleurs, leur génie, leur gloire, 
leur éducation militaire, la forme de leur gou- 
vernement, les éloîgnoient du commerce. 

Dans la'ville , on n Vtoît occupé que de guerres » 
dVlectîons , de brigues, et de procès ; à la campa- 
gne, que d'agriculture; et, flans les provinces, 

(1) Voyfts 1m GoDstdéiatioBC sur \ê» 'eauset de la grandeur des 
Romains , etc. 
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un gouTemement^ur et lyramique étoit ineora- 
patible avec le commerce. 

Que si leur constitution politique y étoit oppo- 
sée, leur droit des gens n'y répugnoit pas moins. 
« Les peuples, ditle jurisconsulte Pomponius(i), 
» avec lesquels nous n'avons ni amitié, ni hospi- 
»talité, ni alliance, ne sont point nos ennemis: 
» cependant, si une chose qui nous appartient 
» tombe entre leurs mains , ils en sont proprie- 
Ataires, les hommes libres deviennent leurs 
» esclaves; et ils .sont dans les mêmes termes à 
y> notre égard. » 

Leur droit civil n' étoit pasi moins accablant 
La loi de Constantin , après avojr déclaré bâtards 
les enfans des personnes viles qui se sont ma- 
riées avec celles d^ne condition relevée, con- 
fond les femmes qui ont une boutique (;2) de 
marchandises avec les esclaves, les cabaretières, 
les femmes de théâtre, les filles d'un homme 
qui tient un lieu de prostitution , ou qui a été 
condamné à combattre sur l'arène : ceci descen- 
doit des anciennes institutions des Romains. 

Je sais bien que des gens pleins de ces deux 
idées , l'une , que |e commerce est la chose du 

(i) Leg. 5 , S a , ff. <£0 eaptivU. 

(a) Qum .mtrcinumiut pMieè prmfkU. Xeg. i, cod. de tmtural. 
tiberis. 
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monde la plus ulife à un létàt, et Tautre,^ que lés 
Romains ayoient la meilleure police du monde , 
ont cm qu^ils avoient beaucoup encouragé et 
honore le commerce ; mais la yërité est quMls y 
ont rarement pense. 
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CHAPITRE XV. 

Commerce des Romsûas ayec ^s barbaresi 

Les Romains avoient fait de TEurope, de PÂsie 
et de rAfrique un vaste empire : la> foihlesse 
des peuples *et la tyrannie du commandement 
unirent toutes les parties de ce corps immense. 
Pour lors , la politique romaine fut de se sépa-r 
rer de toutes les nations qui n^avoient pas été 
assujetties : la crainte de leur porter Part de 
vaincre fit négliger Tart de s-enrichirt Ils firent 
des lois pour empêcher tout commerce avec 
ïes barbares. « Que personne , disent Yalens et 
» Gratien (i), n'envoie du vin, de Thuile, où 
» d'autres liqueurs aux barbares , même pour 
» en goûter. Qu'on ne leur porte point de l'or, 

(i) Leg. ad Barbaricum , cod. quiB rev expwtari non debeant» 



43o D£ l'esprit bes lois* 

» ajoutent Gratien , Va^entinicn ; et ThëodoM ( i ) ; 
»et que même ce qu'ils en dnit, on le leurôtè 
» avec finesse. ^ Le transport du: fer fut défendu 
«ou$ peine de la vie (â);. 

Domitien , prince timide , fit arracber le9 TÎgnes 
dans la Gaule (3) , de crainte sans doute que cette 
liqueur n'y attirât les barbares, connue elle les 
avoit autrefois attires en Italie. Probus et Julien, 
qui ne les redoutèrent |amaîs',^en rétablirent la 
plantation. 

Je sais bien que , dans lia foiblei^se de Tempire, 

les barbares obligèrent les Romains d'établir des 

étapes (4), et de commercer avec etix. Mais cela 

snéme prouve que l'esprit des Romains ëtoit de ne 

. •■ * 
|)as commercer; 

■ t . . ' ■ . •.' ' * . ." 

CHAPltRE XVI. 

: i)u copaïQ^rçedeft Romain» avec, TArabi^ et le9'][Dd«». 

Le négoce de l'Arabie heureuse et celui des 
Indes furent les deux branches , et presque les 

(i) Leg. i, cod. deeàmmete. et mercatot. ' 

(a) Leg» a, qtmret eœpoHori non. dehemt^^ ' - 

(3) Procope, Guerre des Perses, iiv. I. 

(4) Voyez les Considérations sur les causes de la grandeur des 
Romains , et de leur décadence. 



seule», diicoiiUMFC€^eiil4ri«iir* Les Arabes ayoieni 
de grsMides. ricbei»Ms : ils lestâroient de leurs 
mers et de leur^.Coréti; eti;.Qoiiinae ik achetoiem 
peu et yei^doient beaucoup, ils. attiroient (i)'à. 
eux Tor et Fargent de leurs ivoîsmi. Auguste (2) 
connut leur opulence, et il résolut de «les avoir 
pour amis , 01^ pour ennemis. Il fit passer ËUuâ 
Gallus d,*£gypte en Arabie. Celui-^i trouva des 
peuples oisifs-, tranquilles, et peu aguerris. Il 
donna des batailles, fit des siiége^p.ejbine perdît 
que sept soldats : mais la perfidie? de ses guides, 
les marches, le climat, la faim, lasoif, les malar» 
dies, des mesures mal prises » lui, firent perdre 
son armée. 

Il fsdlut dpnc se contenter de négocier avec les: 
Arabes, comme les autres peuples avoient fait^ 
c'est-à-dire de leur porter de l'or jet de l'argent 
pour leurs marchandises. On coi|imef ce enCère 
avec eux de la même manière;* La cararàna dIAlep 
et le vaisseau royal de Suez y portent des sommes 
immenses (3). « < 

La nature avoit destiné les Arabes au com-^ 

(i) Pline , li¥. TII , ehap. kx^vaiis ft Stnibon, Jiv. XYL 

(a) Ibid. 

(S) Les caravaiiet d'Alep et de Suez y portent deux millions de 
notre monnoie , et il en passe autant en fraude ; le vaisseau royal 
de Sues y porte aussi deux millions. 
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merce , elle ne les avoit pas destines à la guerre : 
mais, lorsque ces peuples tranquilles se trouvè- 
rent sur les frontières des Parthes et des Romains, 
ils-deyinrent auxiliaires des uns et 'des autres* 
Élius Gallus les avoit trouyés commerçans ; Ma-^ 
homet les trouva guerriers : il leur doiina de Ten- 
tliQusiasme , et les voilà conquërans. 

Le commerce des Romains aux Indes ëtoit 
considérable. Strabon (i) avoit appris en Egypte 
qu^ils y emploj>oient cent vingt navires : ce com- 
merce ne se soutenoit encore que par leur argent. 
Ils y envoyoient tous les ans cinquante millions 
de sesterces. Pline (a) dit que les marchandises 
qu^on en rapportoit se vendoient à Rome le cen* 
tuple. Je crois quMl parle trop gënéralementice 
profit, fait une fois, tout le monde aura voulu le 
faire;. et, dès ce moment, personne ne Taurafait. 

On peut mettre en question s^il fut avantageux 
aux Romains de faire le commerce de FArabie et 
des Indes. Il falloit qu'ils y envoyassent leur a^ 
gent; et ils n'avoient pas, comme nous, la res- 
source de TAmërique, qui supplée à ce que nous 
envoyons. Je suis persuade qu'une des raisons 
qui fit augmenter chez eux la valeur numéraire 
des monnoies , c'est-à-dire établir le billon , fut 



. (i) Lit* II, pige Si. 
(a) LW. VI , chap. uni. 
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ia rareté de Fargent, causée par le transport con- 
tinuel qui s'en faisoit aux Indes. Que si les mar- 
chandises de ce pays se vendoient à Rome le 
centuple , ce profit des Romains se faisoit sur les 
Romains mêmes, et n^enrichissoit point Tempire. 

On pourra dire d'un autre côté que ce com- 
mercé procuroit atiK Romains une grande navi- 
gation, c'est-à-dire une grande puissance; que 
des marchandises nouvelles augmentoierït le 
commerce intérieur^ favorisoient les arts, entre- 
tenoient l'industrie ; que le nombre des citoyens 
se multiplioit à proportion des nouveaux moyens 
qu'on avoit de vivre ; que ce nouveau commerce 
produisoit le luxe, que nous avons prouvé être 
aussi favorable au gouvernement d'un seul que 
fatal à celui de plusieurs ; que cet établissement 
fut de même date que la chute de leur républi- 
que ; que le luxe à Rome étoit nécessaire ; et qu'il 
falloit bien qu'une ville qui attiroit à elle toutes 
les richesses de l'univers les rendît par son luxe. 

Strabon (1) dit que le commerce des Romains 
aux Indes étoit beaucoup plus considérable que 
celui des rois d'Egyple ; et il est singulier que les 
Romains , qui connoissoient peu le commerce , 

(1) Il dit, au livre XII, que les Romains y employoieut cent vingt 
navires ; et > au livre XVII", que les rois grecs y en envoyoient à 
peine vingt. 

lU. 28 
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aient eu pour celui des Inde& plus d^attentioB 
que n^ en élurent les rois d^Ëgypte « qui Vayoient 
pour ainsi dire sous les yeux. Il faul expliquer ceci. 
Après la mor| d^Alesçandre,. les rois d^£gypte 
ëtablireni aux Indes un commerce marilimeiet 
les rois de Syrie , qqi ewent les provinces les 
plus orientales de Tempire, et par conséquent 
les Indes , maintinrept ce commerce dont nous 
ayons parle au chapitre VI, qui se fai&oit par 
les terres et par les fleuves, et qui avoit reçu de 
nouvelles facilités, par rétablissement des colo- 
nies macédoniennes : de sorte que TËurope com* 
muniquoit avec les Indes, et par TÉgyple, etpar 
le roys^ume de Syrie. Le démenilu*ement qui se 
fit du royaume de Syrie , d^où se forma celui de 
Bactriane, ne fit aucui^ tort à ce commerce. Uar 
rin, Tyrien, cité par Ptolomée (i), parle des 
découvertes faites, aux Indes^ par le moyen de 
quelques marchands macédoniens. Celles qœ 
les expéditions des rois n'avoient pas faites, les 
marchands les firent. Nous voyons , dans Ptolo- 
mée (2) quMls allèrent depuis la tour de Pierre (3) 
jusqu^à Sera : et la découverte £siite par les mar- 

(1) Liv. I , cbap. ii. 
(a) Liv. VI , chap. xm., 

(5) Nos meilleures cartes placent la tous de Çianre au p^tiàoie 
degré de longitude , et euTiron 1« quarantième de latitude. 
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cbonds d'une ëtape si recnlëe , situëe dans la par- 
tie orientale et septentrionale de la Chine, fut 
une espèce de prodige. Ainsi, sous les rois de 
Syrie et de Bactriane, les marchandises du midi 
die rinde passoient par FIndus, TOxus, et la liier 
Caspâenne^ en Occident; et celles des contrée» 
plus orientales et plus septentrionales ëtoient 
portées depuis Sera, la tour de Pieire, et autres 
étapes, )usqu^à FEuphrate. Ces marchands fai^ 
soient leur route, tenant à peu près* le quaran- 
tième degré de latitude nord, par des pays qui 
sont au couchant de la Chine, plus polices qu^iW' 
ne sont aujourd'hui, parce qtië les Tàr tares ne 
les avoient pas encore infestes. 

Or, pendant que Tempire de Syrie ëtendoit si 
fort son commerce du côte des terres, FÉgypte 
n'augmenta pas beaucoup son commerce mari- 
time. 

Les Parthes parurent , et fondèrent leur em- 
pire : et, lorsque TÉgypte tomba sousi^Jà puis*- 
sance des Romains,, cet -empire ëtoit dans sa 
force, et avoît reçu son extension. 

■Lès Romaine ^tW Parthes fîirèntdtux: puis- 
sances HTStl^^^icokibâttirént, non pas pouf 
saToiip qui ■de'roît régner, mais exister. Entre \èï 
deux empires, il se forma des déserts ; entrç Içs 
deux empires, on fut toujours sous les ar«ti€fv»-i 

28. 



436 DE l'esprit des lois. 

bien loin qu'il y eût du commerce , il n'y eut pas 
même de communication. L'ambition , la jalou- 
sie , la religion, la haine, les moeurs, séparèrent 
tout. Ainsi, le commerce entre l'Occident et l'O- 
rient, qui ayoit eu plusieurs routes, n'en eut 
plus qu'une ; et Alexandrie étant devenue la seule 
ëtape, cette étape grossit. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des blés qu'on 
&isoit yenir pour la subsistance du peuple de 
Rome : ce qui étoit une matière de police plutôt 
qu'un objet de commerce. A cette occasion , les 
nautoniers reçurent quelques privilèges ( i ), parce 
que' le salut de l'empire dépendoit de leur vigi- 
lance. 



CHAPITRE XVII. 

— fi'. . , M ' 

OÙ coifiinverce après la destruction d.es Romains ea 
Occident -' . 

L'empire romain fiit envahi; et l'un dés effets 
de la calamité générale fut la déatrucribn du com^ 
merce. Les barbares ne Ic^ regardèrent d'abord 

(i) Suétone, in Vlaudio^ liv. V. Leg. 7, cod. Théo dose, </««*• 
vîctUttriitl .. , r s 
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que comme un objel de leurs brigandages ; et , 
quand ils furent établis, ils ne Thonorèrent pas 
plus que Tagriculture et les autres professions 
du peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut presque plus de commerce 
en Europe; la noblesse, qui rëgnoit partout, ne 
s'en mettoit point en peine. 

La loi des Wisigoths (i) permettoit aux parti- 
culiers d'occuper la moitié du lit des grands, 
fleuves, pourvu que l'autre restât libre pour les 
filets et pour les bateaux; il falloit qu'il y eut 
bien peu de commerce dans les ^ pays qu'ils 
avoient conquis. 

Dans ces temps-là s'établirent les droits in-^ 
sensés d'aubaine et de naufrage : les hommes 
pensèrent que les étrangers ne leur étant unis 
par aucune communication du droit civil, ils n^ 
leur dévoient, d'un côté, aucune sorte de jus- 
tice, et, de l'autre, aucune sorte de pitié. 

Dans les bornes étroites où se trouvoient les 
peuples du nord, tout leur étoit étranger : dans 
leur pauvreté tout étoit pour eux un objet de ri- 
chesses. Etablis avant leurs conquêtes sur les 
côtes d'une mer resserrée et pleine d'écueils, ils 
avoient tiré parti de ces écueils mêmes. 

Mais les Romains, qui faisoient des lois pour 

(i) Lir. VIII,tit.4,S 9. 
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tout Tunivers, en ayoient fait de très^humaines 
sur les naufrages (i) : ils réprimèrent, à cel 
égard, les brigandages de ceux qui habitoient 
les côtes, et, ce qui étoit plus encore, la rapi- 
cite de leur fisc (s). 



CHAPITRE XVIII. 

Règlement particulier. 

Là loi à^s Wisîgoths (5) fit pourtant une dis- 
position favorable au commerce : elle ordonna 
que les marchands qui venoient de delà la mer 
seroient juges , dans les différends qui naissoîent 
entre eux , par les lois et par des juges de leur 
nation. Ceci étoit fondé sur Tusâge établi cliei 
tous ces peuples mêlés, que chaque homme ^&ut 
sous sa propre loi; chose dont je parlerai beau- 
coup dans la suite. 

(i) Toto Utnlo, tL éeincemd. rum. namfrtig* 0t ood. ée nûtfrMf« 
et leg. 3 , ff. de leg. Gornel. de sicariU. 
(a) Leg. 1 , cod. de naufragiis. 
<5} Lîv. XI;tit. 5, S a.: 
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CHAPITRE XIX. 

Du commerce depuis raffoiblissement des Romains en 
Orient. 

Le* Mafaomëtans parurent, conquirent, et se 
divisèrent. L*Égyptè eut ses souverains particu- 
liers : elle continua de faire le commerce des 
Indes. Maîtresse des marchandises de ce pays , 
elle attira les richesses de tous les autres. Ses 
soudans furent les plus puissans princes de ces 
temps-là : on peut voir dans Phistoire comment, 
avec uile force constante et bien mënagëe; ils 
arrêtèrent Tardeur, la fougue, et l'impétuosité 
des croises. 



CHAPITRE XX. 

Comment le commerce se fît jour en Europe à traver«^ 
la barbarie. 

La philosophie d^Aristote ayant ëte' porte'e en 
Occident, elle plut beaucoup aux esprits sub- 
tils , qui , dans les temps d^ignorance , sont les 
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beaux esprits* Des scolastiques s'en infatuèrent, 
et prirent de ce philosophe (i) bien des expli- 
cations sur le prêt à intérêt, au lieu que la source 
en ëtoit si naturelle dans l'Évangile ; ils le con- 
damnèrent indistinctement et dans tous les cas. 
Par-là, le commerce, qui n'étoit que la prpfes- 
sion des gens vils , devint encore celle des mal- 
honnêtes gens : car toutes les fois que l'on dé- 
fend une chose naturellement permis^ ou né- 
cessaire, on ne £aiit que tendre malhonnêtes 
gens ceux qui la font. 

Le commerce passa à une nation pour lors 
couverte d'infamie ; et bientôt il ne fut plus dis-, 
tingué des usures les plus afiEreuses, des mono- 
poles, de la levée des subsides, et de tous les 
moyens malhonnêtes d'acquérir de l'argent. 

Les Juifs (2), enrichis par leurs exactions, 
étoient pillés par les princes avec la même ty- 
rannie : chose qui consoloit les peuples , et ne 
les soulageoit pas. 

Ce qui se passa en Angleterre donnera une 
idée de ce qu'on fit dans les autres pays. Le roi 

(1) Voyez Aristote , Politique , liv. I , chap. iz et x. 

(3] Voyez , dans Marca Hispanica , les constitutions d'Aragon , 
des années 1228 et ia3i ; et, dans Brussel', l'accord de l'année 1206, 
passé entre le roi , la comtesse de Champagne , et Gui de- Dam- 
pierre. 
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Jean (i) ayant fait emprisonner les Juifs pour 
ayoir leur bien , il y en eut peu qui n^eussent au 
moins quelque œil crevé : ce roi faisoit ainsi sa 
chambre de justice. Un d^eux; à qui on arracha 
sept dents, une chaque jour, donna dix mille 
marcs d^argent à la huitième. Henri III tira d^Aa- 
ron, Juif d^York, quatorze mille marcs d^ ar- 
gent, et dix mille pour la reine. Dans ces temps- 
là , on faisoit violemment ce qu^on fait aujour- 
d'hui en Pologne avec quelque mesure. Les* 
rois, ne pouvant fouiller dans la bourse de leurs 
isujets à cause de leurs privilèges , mettoient 
à la torture les Juifs , qu'on ne regardoit pas 
comme citoyens. Enfin, il s'introduisit une 
coutume , qui confisqua tous les biens des 
Juifs qui embrassoient le christianisme. Cette 
coutume si bizarre, nous la savons par la loi (2) 
qui l'abroge . On en a donné des raisons bien 
vaines; on a dit qu'on vouloit les éprouver, et 
faire en sorte qu'il ne restât rien de l'esclavage 
du démon. Mais il est visible que cette con- 
fiscation étoit une espèce de droit (5) d'amor- 

(1) Slowe, in hii survey ofLondon , liv. III , page 54* 

(2) Édit donné à BasTille , le 4 a^il 1^93* 

(3) En France, les Jnifii étoient serfs, main-mortables , et les 
seigneurs lenr snccédoient. M. Bmssel rapporte nn accord de Tan 
iao6, entre le roi et Thibaut, comte de Champagne, par lequel 
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tissement, pour le prince ou pour les seigneurs , 
des taxes qu'ils levoient sur les Juifs , et dont 
ils ëtoient frustres lorsque ceux-ci embrassoîent 
le chrishanisme. Dans ces temps-là, on regar- 
doit les liommes comme des terres. Et je re- 
marquerai, en passai^t, combien on s'est joué 
de cette nation d'un siècle à l'autre. On con- 
fisquoit leurs biens lorsqu'ils Touloient être 
chrétiens; et, bientôt après, on les fit brûler 
lorsqu'ils ne voulurent pas l'étrè. 

Cependant on vit le comtnerce sortir dû sein 
de 1» vexation et du désespoir. Les Juifs, pros- 
crits tour à tour de chaque pays , trouvèrent le 
moyen de sauver leurs effets. Par-là ils rendi- 
rent pour jamais leurs retraites fixes; car tel 
prince qui voudroit bien se défaire d'eux ne se- 
roit pas pour cela d'humeur à se dé&ire de leur 
argent. 

Ils (i) inventèrent les lettres de change : et, 
par ce moyen, le commerce put éluder la tiô- 
lente, et se maintenir partout, le négociant le 

il é toit convenu que les Juifs de l'un ne prêteroient point dans les 
terres de l'autre. 

(i) On sait que, sous Philippe- Aùg^aste et sOus Phitippe-lé-Lofag » 
les Juifs, chassés de France, se i^éfiq^ërelnt en Lombardie, et que 
là ÏLs donnèrent aux négocians étrangers et aux voyagears des 
lettres secrètes sur ceux à qui ils avoient confié ienn efl^ ' len 
Franc» , qui fore&t acquittées. 
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plus riche n^ayont que des biens invisibles, qui 
pouvoient être envoyés partout, et ne htissoient 
de trace nulle part. 

Les théologiens furent obliges de restreindre 
leurs principes; fet le commei^ce, qu'on avoit 
Tiolemment lié avec la mauvaise foi, rentra, 
pour ainsi dire, dans k sein de la pwbitë. 

Ainsi nous devons aux spéculations des sco- 
lastiques tous les malheurs (1) qui ont accom- 
pagné la destruction du commerce; et, à l'ava- 
rice des princes, rétablissement d'une chose 
qui le met en quelque façon hors de leur pour 
voir. 

Il a fallu depuis ce temps que les princes se 
gouvernassent avec plus de sagesse qu'ils» n'au- 
roient eux-mêmes pensé : car, par révénemetit^ 
les grands coups d'autorité se sont trouva «i 
maladroits, que c'est une expérience reconnue » 
qu'il n'y a plus que la bonté du gouvernement 
qui donne de la prospérité* 

On a commencé à se guérir du machîavélisnvd, 
et on s'en guérira tous les jours* Il faut plus d» 
modération dans les conseils :.ce qu'on âppe^oit 

(1) Voyes, daiM le oorps en droit, la qaa1k«-vingt-troi8Îètf[è 
noyelle de Léon , qni révoque la loi de Basile , son père. Cette loi 
de Basile est dans Herménopule , sons le nom de Léon , liv. III , 
tit. 7 , S 27- 
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autrefois des coups d^ëtat ne seroit aujourd'hui, 
independamineiit de l^horreur, que des impru- 
dences. 

£t il est heureux pour les honunes d^étre dans 
une situation où, pendant que leurs passions 
leur inspirent la pensée d^étre mëchans , ils ont 
pourtant intérêt de ne pas Tétre. 

CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux noureaux mondes ; état de l'Europe 
à cet égard. 

La boussole ouvrit pour ainsi dire l'univers. 
On trouva TAsie et TAfrique , dont on ne con- 
noissoit que quelques bords ; et TAmérique , dont 
on ne connoissbit rien du tout. 

Les Portugais , naviguant sur Tocëan Atlanti- 
que , découvrirent la pointe la plus méridionale 
de l'Afrique : ils virent une vaste mer ; elle les 
porta aux Indes orientales. Leurs périls sur cette 
mer , et la découverte de Mozambique , de Mé- 
linde et de Calicut, ont été chantés par le Ca- 
moëns , dont le poème fait sentir quelque chose 
des charmes de l'Odyssée et de la magnificence 
de l'Enéide. 
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Les Vëniliens ayoîent fait jusque-là le com- 
merce des Indes par les pays dés Turcs, el Fa- 
Yoient poursuivi au milieu des avanies et des ou- 
trages. Par la découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance , et celles qu'on fit quelque temps après , 
ritâlie ne fut plus au centre du monde commer- 
çant ; elle fut , pour ainsi dire , dans un coin de 
l'univers y el elle y est encore. Le commerce même 
du Levant dépendant aujourd'hui de celui que 
les grandes nations font aux deux Indes , Tltalie 
ne le fait plus qu'accessoirement. • 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en con- 
quërans. Les lois gênantes (1) que les Hollan- 
dais imposent aujourd'hui aux petits princes in- 
diens sur le commerce , les Portugais les avoient 
établies avant eux. 

La fortune de la maison d'Autriche fut prodi- 
gieuse. Charles-Quint recueillit la succession de 
Bourgogne , de Castille et d'Aragon; il parvint à 
l'empire ; et, pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur , l'univers s'étendit , et l'on vit pa- 
roître un monde nouveau sous son obéissance. 

Christophe Colomb découvrit l'Amérique ; et, 
quoique l'Espagne n'y envoyât point de forcés 
qu'un peut prince de l'Europe n'eût pu y en- 

(1) Voyei 1.1 relation de François Pirard, part. II , chap. xy. 



446 DE l'esprit des lois. 

Tojrer tout de même , elle soumit deux grands 

empires et d'aulff^s grands ëtats. 

Pendant que les Espagnols d^eouvroient et 
coii<|uëroient du côté de l'occident, les Portu- 
gais pou&soie^t leurs conquêtes et leurs décou^ 
vertes du côté de Torient : ces deux nationk se 
rencoutrèrent ; elles eurent recours au pape 
Alexandre VI , qui fit la célèbre ligne de déiiar- 
cation, et jugea un grand procède 

Mais les autres nations de TËurope ne les lais- 
sèrent pas jouir tranquilleiaent de kur partage: 
les Hollandais chassèrent les Portugais de pres- 
que toutes les Indes orientales , et diverses na- 
tions firent en Amérique des établissemens. 

Les Espagnols reigardèrent d^abord les terres 
découvertes comme des objets de conquête : des 
peuples plus raffinés qu^eux trouvèrent qu'elles 
étoient des objets de commerce, et c'est là-dessus 
qu^ils dirigèrent leurs vues. Plusieurs peuples se 
sont conduits avec tant de sagesse . qu'ils ont 
donné l'empire à des compagnies de négocians, 
qui , gouvernant ces états éloignés uniquement 
pour le négoce , ont fait une grande puissance 
accessoire sans embarrasser l'éjtAt principal 

Les colonies qu'on y a formées sont soiis un 
genre de dépendance dont on ne trouve que peu 
d'exemples dans les colonies anciennes , soit que 
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celles d^aujourd^hui relèvent de rëlatix^éme^ou 
dç q\|çlque compagnie commerçante établie dau« 
cet ëtat. 

L'objet de ces, colonies est de faire le cono^ 
merce à de meilleures conditions qu'on ne le £»it 
avec les peuples voisis^ , avec lesquels tous les 
avantages sont réciproqi^s. On a établi que la 
métrppoJte seule pourroit négocier dans la colo- 
nie; et cela avec grande raison, parce que le 
but de rétablissei^ent a été Textension dn com*- 
merce , non la fondation d'une ville ou d'un nou- 
vel empire. 

Ainsi, c'est encpre uo^e loi fondamentale de 
l'Europe , que tout commerce avec une colonie 
étrangère est regardé commç un pur monopole 
punissable par les lois du pays ; et il ne faut pa^ 
juger de cela par les lois et les exemples des an- 
ciens (i) peuples^ qUii n'y sont guère appli- 
cables. 

Il est encore reçu que le commerce établi entre 
les métropoles n'ei;itrajLne point une permission 
pour les> colonies, qui restenl; toujours en étal de 
prohibition. 

Le désavantage des. colonies , qui perdent la 
liberté du commerce, est visiblement compensé 

(i) Excepté les Carthaginois, comme on ▼oît par lè' traité qui 
termina la première guerre punique. 
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par la protection de la métropole (i),qailad<f- 

fend par ses armes , ou la maintient par ses lois. 

De là suit une troisième loi de r£urope,qQe,' 
quand le commerce étranger ei^t défendu arec la 
colonie, on ne peut naviguer dans ses mers que 
dans les cas établis par les traités. 

Les nations , qui sont à IVgard de tout runi- 
vers ce que les particuliers sont dans un état, se 
gouTement , comme çux , par le droit naturel et 
par les lois qu^elfes se sont faites. Un peuple peut 
céder à un autre la mer , comme il peut céder la 
terre. Les Carthaginois exigèrent (2) des Romains 
qu^iis ne navigueroient pas au delà de certaines 
limites , comme les Grecs avoient exigé du roi de 
Perse qu'il se tiendroit toujours éloigné des côtes 
de la mer (3) de la carrière d'un cheval. 

L'extrême éloignement de nos colonies n'est 
point un inconvénient pour leur sûreté ; car, si la 
métropole est éloignée pour les défendre , les na- 
tions rivales de la métropole ne sont pas moins 
éloignées pour les conquérir. 

De plus , cet éloignement fait que ceux qui 

(1) Métropole cft y dans le langage des anciens, l'état qui* 
fondé la colonie. 

(a) Polybe , liv. III. 

Ç5) Le roi de Perse s'obligea par nn traité de ne nayigner avec 
aucun yaisseau de guerre au delà des roches Scyanées et des il«> 
Ghélidoniennes. Pintarqne» Tie de Gimon. 
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vont s'y établir ne peuvent prendre la manière 
de vivre d'un climat si différent ; ils sont obligés 
de tir#r toutes les commodités de la vie du pays 
d'où ils sont venus. Les Carthaginois (i) , pour 
rendre les Sardes et les Corses plus dépendans , 
leur avoient défendu, sous peine de la vie , de 
planter, de semer, et de faire rien de semblable ; 
ils leur envoyoient d'Afrique des vivres. Nous 
sommes parvenus au mjême point , sans &îre. des 
lois si dures. Nos colonies des îles Antilles sont 
admirables; elles ont des objets de commerce 
que nous n'avons ni ne pouvons avoir; elles 
manquent de ce qui fait l'objet du nôtre. 

L'effet de la découverte de l'Amérique fut de 
lier à l'Europe l'Asie et l'Afrique. L'Amérique 
fournit à l'Europe la matière de son commerce 
avçc cette vaste partie de l'Asie qu'on appela les 
Indes orientales. L'argent, ce métal si utile au 
commerce , comme signe , fut encore la base du 
plus grand commerce de l'univers , comme mar- 
chandise. Enfin, la navigation d'Afrique devint 
nécessaire ; elle fournissoit des hommes pour le 
travail des mines et des terres de l'Amérique. 

L'Europe est parvenue à un si haut degré de 
puissance , que l'histoire n'a rien à comparer là- 

(i) Ari8tote,^<» choses merveilleuses, Tite-LÏTe , liv. VU de la se- 
<M>nde décade. 

III. ^9 
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dessus, si Ton considère rimmensitë des dé- 
penses , la grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes , et la continuité de leur entrttien , 
même lorsqu'elles sont le plus inutiles , et qu'ion 
ne les a que pour l'ostentation. 

Le P. Duhalde (i) dit que le commerce inlé- 
rieilr de la Chine est plus grand que celui de 
toute r£urope. Cela pourroit être, si notre com- 
merce extérieur n'augmentoit pas Tintérieur. 
L'Europe fait le commerce et la navigation des 
trois autres parties du monde , comme la France , 
l'Angleterre et la Hollande font à peu près la na- 
vigation et le commerce de l'Europe. 



CHAPITRE XXIL 

Des richesses que TEspagne tira de rAmérique. 

Si l'Europe (2) a trouvé tant d'avantages dans 
le commerce de l'Amérique , il seroit naturel de 
croire que l'Espagne en auroit reçu de plus 
grands. Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d'or et d'argent si prodî- 

(1) Tome II, page 170. 

(2) Ceci parât , il y a plus de viogt ans , dans un petit ouvnge 
manuscrit de l'auteur, qui a été presque tout fondu dans celui-ci. 
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gieuse , que ce que Von en avoit eu jusqu^alors 
ne pou voit y être comparé. 

Mais ( ce qu^ou n^auroit jamais soupçonne ) la 
misère la fit échouer.presque partout. Philippe II, 
qui succéda à Charles*Quint , fut obligé de faire 
la célèbre banqueroute que tout le monde sait ; 
et il n^y a guère jamais eu de prince qui ait plus 
souffert que lui des murmures, de Finsolence et 
de la révolte de ses troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps, la monarchie d'Espagne dé- 
clina sans cesse. C'est qu'il y avoit un vice in- 
térieur et physique dans là nature de ces ri- 
chesses, qui Les rendoit vaines ; et ce vice aug- 
menta tous les jours. 

L'or et Targent sont une richesse de fiction 
ou de signe. Cq^> signes sont très-durables et se 
détruisent peu , comme il convient à leur nature. 
Plus ils se multiplient, plus ils perdent de leur 
prix, parce qu'ils représentent moins de choses. 

Lors de la conquête du Mexique et du Pérou, 
les Espagnols abandonnèrent les richesses natu- 
relles pour avoir des richesses de signe qui s'avi- 
lissoient par .elles-mêmes. L'or et l'argent étoient 
très-rares en Europe ; et l'Espagne , maîtresse 
tout à coup d'une très-grande quantité de ces 
métaux , conçujt des espérances qu'elle n'avoit 
jamais eues. Les richesses que l'on trouva dans 

29. 
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]es pays conquis nVtoient pourtant pas propor^ 
tionnées à celles de leurs mines. Les Indiens en 
cachèrent une partie; et, de plus^ ces peuples , 
qui ne faisoient servir l'or et l'argent qu'à la ma- 
gnificence des temples des dieux et des palais des 
rois, ne les cherchoient pas avec la même ava- 
rice que nous ; enfin ils n'avoient pas le secret 
de tirer les métaux de toutes les mines, mais seu- 
lement de celles dans lesquelles la séparation 
se fait par le feu , ne connoissant pas la manière 
d'employer le mercure , ni peut-être le mercure 
même. 

Cependant l'argent ne laissa pas de doubler 
bientôt en Europe ; ce qui parut en ce que le 
prix de tout ce qui s'acheta fut environ du 
double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines, creusè- 
rent les montagnes , inventèrent des machines 
pourHirer les eaux , briser le minerai et le sépa- 
rer; et , comme ils se jouoient de la vie des In- 
diens, ils les firent travailler sans ménagement. 
L'argent doubla bientôt en Europe , et le profit 
diminua toujours de moitié pour l'Espagne , qui 
n'avoit chaque année que la même quantité d'un 
métal qui étoit devenu la moitié moins précieux. 
Dans le double du temps , l'argent doubla en- 
core , et le profit diminua encore de la moitié. 
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Il diminua même de plu$ de la moitié : voici 
camment. . 

Pour tirer l'or des mines , pour lui donner les. 
préparations requises , et le transporter en Eu- 
rope, il falloitune dépense quelconque. Je sup- 
pose qu'elle fûfr comme 1 e&t à 64 î quand l'ar- 
gent fut doublé une fois , et par conséquent la 
moitié moins, précieux , la dépense fut comme 2 
sont à 64. Ainsi les flottes qui portèrent en Es-, 
pagne la même quantité d'or, portèrent une 
chose qui réellement valoit la moitié moins , et 
coûtoit la moitié plus. 

Si l'on suit la chose de doublement en dou-> 
blement , on trouvera la progression de la cause 
de l'impuissance des richesses de l'Espagne. 

Il y a environ deux cents ans que l'on travaille 
les mines des Indes. Je suppose que la quantité 
d'argent qui est à présent dans le monde qui 
commerce soit à celle qui étoit avant la décou- 
verte comme 52 est à 1 , c'est-à-dire qu'elle ait 
doublé cinq fois : dans deux cents ans encore ,. 
la même quantité sera à celle qui étoit avant la 
découverte comme 64 est à 1 , c'est-à-dire qu'elle 
doublera encore. Or, à présent, cinquante (1) 
quintaux de minerai pour l'or, donnent quatre, 
cinq et six onces d'or; et, quand il n'y en a 

(») Voyez les Voyages de Frézier. 
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que deux , le mineur ne retire que ses frais. Dans 
deux cents ans, lorsqu'il n'y en aura que quatre, 
le mineur ne tirera aussi que ses frais. H y aura 
donc peu de profit à tirer sur l'or. Même raison- 
nement sur l'argent , excepté que le travail des 
mines d'argent est un peu plus ^antageux que 
celui des mines d'or. 

Que si l'on découvre des mines si abondantes 
qu'elles donnent plus de profit , plus elles seront 
abondantes , plus tôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d'or dans le 
Brésil ( I ) , qu'il faudra nécessairement que le 
profit des Espagnols diminue bientôt considé- 
rablement , et le leur aussi. 

J'ai ouï plusieurs fois déplorer l'aveuglement 
du conseil de François P% qui rebuta Christophe 
Colomb qui lui proposoit les Indes. En Terilé, 
on fit peut-être par imprudence une chose bien 
sage. L'Espagne a fait comme ce roi insensé qui 
demanda que tout ce qu'il toucheroit se con- 
vertît en or , et qui fiit obligé de revenir aux dieui 
pour les prier de finir sa misère. 

(i) Suivant milord Ànson » l'Europe reçoit du Brésil tous les »>< 
pour deux millions sterling en or, que Ton trouve dans le sable î» 
pied des montagnes on dans le lit des rivières. Lorsque je fis'* 
petit ouvrage dont j'ai parlé dans la première note de ce chapitre i 
il s'en falloit bien que les retours du Brésil fussent un objet aass» 
important qu'il l'est aujourd'hui. 
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Les compagnies et les banques que plusieurs 
nations établirent achevèrent d'avilir For et l'ar- 
gent dans leur qualité de signe : car , par de nou- 
velles fictions y ils multiplièrent tellement les si- 
gnes des denrées , que l'or et l'argent ne firent 
pjius cet office qu'en partie , et en devinrent moins 
précieux. 

Ainsi le crédit public leur tint lieu de mines , 
et diminua encore le profit que les Espagnols 
tiroient des leurs. 

Il est vrai que , par le commerce que les Hol- 
landais firent dans les Indes orientales , ils don- 
nèrent quelque prix à la marchandise des Espa- 
gnols : car 9 comme ils portèrent de l'argent pour 
troquer contre les marchandises de l'Orient, ils 
soulagèrent en Europe les Espagnols d'une par- 
tie de Leurs denrées qui j abondoient trop. 

Et ce commerce , qui ne semble regarder qu'in- 
directement l'Espagne , lui est avantageux comme 
aux nations mêmes qui le fi>nt. 

Par tout ce qui vient d'être dit, on peut juger 
des ordonnances du conseil d'Espagne , qui dé- 
fendent d'employer l'or et l'argent en dorures H 
autres superfluités ; décret pareil à celui que fe- 
roient les états de Hollande , s'ils défendoient la 
consommation de la cannelle. 

Mon raisonnement ne porte pas sur toutes les 
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mines : celles d^Allemagne et de Hongrie , d^où 
Ton ne retire que peu de chose au delà de& frais, 
sont très-utiles. Elles se trouvent dans l'étal prin- 
cipal ; elles y occupent plusieurs milliers d'hom- 
mes^ qui y consomment les denrées surabon- 
dantes ; elles sont proprement une manufacture 
du pays. 

Les mines d'Allemagne et de Hongrie font va- 
loir la culture des terres ; et le travail de celles au 
Mexique et du P^rou la détruit. 

Les Indes et TEspagne sont deux puissances 
sous un même maître : mais les Indes sont le 
principal, l'Espagne n'est que l'accessoire. Cesl 
en vain que la politique veut ramener le prin- 
cipal à l'accessoire ; les Indes attirent toujours 
l'Espagne à elles. 

D'environ cinquante millions de marchandises 
qui vont toutes les années aux Indes , l'Espagne 
ne fournit que deux millions et demi : les Indes 
font donc un commerce de cinquante millions, 
et l'Espagne de deux millions et demi. 

C'est une mauvaise espèce de richesse qu'un 
trilMit d'accident et qui ne dépend pas de l'in- 
dustrie de la nation , du nombre de ses habitans, 
ni de la culture de ses terres. Le roi d'Espagne, 
qui reçoit de grandes sommes de sa douane de 
Cadix, n'est, à cet égard, qu'un particulier très- 
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riche, dans un ëtat très-pauvre. Tout se. passe des 
étrangers à lui sans que ses sujets j prennent 
presqtie de part : ce commerce est indépendant 
de la bonne et de la mauvaise fortune de son 
royaume. 

Si quelques provinces dans la Cas tille lui don- 
noient une somme pareille à celle de la douane 
de Cadix , sa puissance seroit bien .plus grande : 
sts richesses ne pourroient être que Teffet de 
celles du pays ; ces provinces animeroient toutes 
les autres , et elles seroient toutes ensemble plus 
en ëtat de soutenir les charges respectives ; au lieu 
d'un grand trésor, on aurait un grand peuple. 



CHAPITRE XXIII. 

Problème. 

Ce n'est point à moi à prononcer sur la ques- 
tion , si l'Espagne ne pouvant faire le commerce 
des Indes par elle-même , il ne vaudroit pas mieux 
qu'elle le rendît libre aux étrangers. Je dirai seu- 
lem-ent qu'il lui convient de mettre à ce com- 
merce le moins d'obstacles que sa politique 
pourra lui permettre. Quand les marchandises 
que les diverses nations portent aux Indes y sont 
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chères , les Indes donnent beaucoup de leur 
marchandise , qui est Tor et Fargenl , pour peu 
de marchandises étrangères : le contraire arrive 
lorsque celles-ci soi^t à vil prix. Il seroit peut- 
être utile que ces nations se nuisissent les unes 
les autres , afin que les marchandises qu'elles 
portent aux Indes y fussent toujours à bon mar- 
che. Voilà des principes qu'il faut examiner, sans 
les séparer pourtant des autres considérations ; 
la sûreté des Indes, l'utilité d'une douane uni- 
que , les dangers d'un grand changement , les 
inconvéniens qu'on prévoit, et qui souvent sont 
moins dangereux que ceux qu'on ne peut pas 
prévoir. 
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